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Tottf ce qui est au-dessus de l'intelligente 
dû vulgaire est , à ses yeux; ou sacré , ou 
profane , ou abominable. T. H , p. êfi. 
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LE COMPERE 

possible, ety faisoit de très-grands progrès* 
jnais le compère Mathieu l'emportoit sur 
son émule par la vivacité de l'esprit, par la 
force de l'imagination , par sa profonde pé-» 
tiétration dans les sciences, ainsi que par là 
grâce et l'adresse du corps dans les exercices 
•auxquels il s'adqnnoient l'un et l'autre. En 
revanche , YJrlandois passoitchezles/V$m'*0X 
et ses condisciples pour avoir le cœur bon, 
l'esprit solide , le caractère sociable et do* 
cile j et il s'en falloît beaucoup que l'on, 
pensât de même sur le compte du Compère : 
sa vivacité, sa naïveté, ses saillies, ses 
opinions , sa fermeté lui avoient attiré 
beaucoup d'ennemis : les ré gens , qu'il 
contredisoit à tout propos, n'en étoient pas' 
les moindres , et sur-tout le préfet , qu'il 
«voit convaincu d'avoir cité à faux dans un 
sermon. Enfin, trois, choses achevèrent de 
le perdre dan$ l'esprit cje ses maîtres : 
i Q . il se moqua ouvertement de certaines 
-pratiques pieuses auxquelles Whiston s'acr 
commodoit , ou par foiblesse ou par bien- 
séance ; 2*\ il ne voulut plus répondreaux 
litanies \ 5°. il fit un enfant (a) dont je fu4 
le parrain. En conséquence de ses crinif :& , 
on le chassa. Gommef aimois mon Compère , 
je partis avec lui. 

(a) Le lecteur qauœ que c'estlà l'origine de notre 
compérage. ' 
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1 l importe fort peu aupubtic d'appren- 
dre par quel hasard cet ouvrage m'est 
tombé dans les mains. Il doit savoir que 
j'ai 4 té plut de quatre 43$ ùa$$ lirré- 
solution de le mettre au jour. Je puis 
compter sur une douzaine d'âmis^yer- 
tueux et éclairés. Quatre Centre eux 
vouloient quefe léfissetrtipttmer'; quatre 
me pous Soient à le brûler , et le reste 
me disoit cP en faire ce que je juger ois 
à propos. Un coup détermina t affaire, 
et ce coup fut pour l'impression* 



AVK DE L'ÉDITFU»^ 
Voici donc cet ouvrage tel que je Pa$ 
jfcçu x non-seulement quant aux notes x 
qui sont de différentes moins , et asse* \ 
couvent tpal en. ordre. Si cet ouvrage est 
bon , je prie le lecteur bénévole 4? savoir, 
gré à la fortune de sa publication ; s*it 
est mauvais , et*, qui pis est-, méchant, 
je sajs le premier à joindre ma voix êk 
celle des hoyimes zilès qui le décrier ont K 
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que da/is celui du vieillard ) des boissons 
abondantes, des fomentations froides sur 
la tète avec ta mauve, la mercuriale , la 
pariétaire , et recommanda sur-tout d'assu- 
rer (a) le malade, parce que si les redou- 
blemens continuaient , il pouvoit mourjr 
$ans ki nuit* 

Çn conséquence de cet avis, le curé pra ? 
fi ta d'un moment où le Compère paroi ssojt 
assez tranquille , et lui dit : mon cher frère , 
croyez vous en Dieu l — Non , répondit le 
malade, d'une voix, languissante. — Ne 
^'écoutez pas, dis- je aussi-tôt au prêtre, jo 
répon ( ds de lui sur cet article.. -^ Bagn- 
telle que cela, , répliqua le curé * ce n'est 
point là l'essentiel..... ►Mon ami , continuer 
^-il , acceptez- vous, la constitution ^ — La 
Compère , au lieu oie répondre , cpmmenca, 
À grincer les dents , ses yeux devinrent fu- 
rieux et étincelans; toutes les veines de 
son corps s,e gonflèrent; l'écume lui sortit 
le la bouche en abondance.; ce qui, effraya 
passeur pour un moment; puis le zèle 
le ce prêtre se ranimant, il réitéra k même 
question ; mais, le Compère , dont le trans- 
port étoit parvenu à son période , sauta de 

(a) C'est-à-dire , le qpnfcssjw, lui administrer le 
Y^ti<jue çt l'eJttrêm^oijctioR. » ' • u 
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son Ht, empoigna le constitutionnaire par 
la gorge, et alloît l'étrangler, sans mon 
secours et celui du médecin, qui de sa 
vie n'avoit vu un pareil délire. Au bruit de 
cette scène, l'hôte et trois vigoureux com- 
pagnons montèrent x saisirent le malade , 
et l'attachèrent sur son lit. Pendant ce 
temps-là , le curé se sauva, le médecin le 
suivit , et moi je demeurai pour avoir la, 
consolation de voir, dès ce moment, le 
mal de mon pauvre Compère diminuer ; de 
façon qu'en quatre jours il fut en état de 
continuer sa route. 

En sept jours et demi flous nous rendî- 
mes à Domfront. Nous étions prêts d'y en- 
trer , lorsque nous rencontrâmes le barbier 
de la ville , qui alloît saigner les bœufs 
d*un fermier des environs. Cet homme » 
qui nous connorssoït , nous apprit que le 
père du compère Mathieu et le mien éloient 
morts la veille. Â cette triste nouvelle , je 
ne pus m'empêcher de verser un torrent de 
larmes. — Mon pauvre père I m'écriai-je t 
qui m'avez donné la vie, qui m'avez aimé , 
çourri, élevé, faut-ïl que je vous perde 
pour jamais ?.... Quoi 1 dis-jê an Compère , 
tu ne pleures pas? et la nature...» — La na- 
ture est une sotte, interrompit-il brusque- 
ment : je laisse la foiblosse de pleurer aux 
femmes et à ceux qui , comme toi » sont[ 
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infatués du préjugé de la reconnoîssanc» 
envers leurs parens (£)• Ecoute : pense* 
tu que quand l'envie prît à Guillot , ton 
père, d'accoler Perrine , ta mère, il eût grande 
envie de procurer la vie à son fils Jérôme , 
dont il n'a voit pas la moindre idée î Crois- 
moi, si nos pères nous ont faits, ils ea 
ont eu le plaisir (c) : s'ils nous ont élevés * 
nourris , ils nous ont rendu ce que leurs 
parens leur avoient prêté Au reste, as-tu 
jamais vu un mouton (d) pleurer la mort 
île son père le bélier , ou de sa mère la 
brebis ? Pauvre Jérôme l tu ne seras jamais 
qu'un benât. — Comme pendant les neuf 
années que j'avois étudié , je n'a vois pu 
monter qu'en troisième , que le compère 
Mathieu a voit appris tout ce qui se peut 
apprendre dans un collège , et bien des 
choses en sus, je dis en moi-même: je ne 
suis qu'un ignorant ; la nature a tort, et le 
Compère a raison. 

Apropos l'ami , dit le Compère au bar* 
hier, de quolle mort moururent donc nos 

Eères? Hélas 1 répondit cet homme» 
ier vers les onze heures du matin , étant 



(b) V. les mœurs , p*49 e * ***** 

(c) lbid. 

(4j lbid. et le Ihrre de l'Esprit* 
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sur la place, il leur prit un resserrement 
de gosier , accompagné d'empêchement à 
la déglutition, d'engorgement dans les vais- 
seaux capillaires , de sifllemens aux oreil- 
les , de battemens dans les artères tempo* 
raies , à quoi succéda une suffocation qui 
leur ota la vie , malgré la précaution qu'on 
a voit prise de les élever a plus de douze 
pieds de haut 9 afin qu'ils fussent moins 
gênés par la presse. — . Ah I j'entends , dit 
le Compère : mortui sitnt patres nostri 
morte philosophorum. Hé bien , continua» 
t-il , ne voilà-t-il pas encore un effet de la 
tyrannie des lois î O divine philosophie 1 
quand est-ce que ton flambeau éclairera les 
mortels l Quand viendras-tu dissoudre les 
entraves où l'univers est plongé î — O mon 
père 1 mon cher père ! m'écriai-je , vous 
êtes mort , votre mort me prive de mon 
unique consolation , et jne déshonore à 
jamais aux yeux de tout le fyonde. O loisl 
6 mœurs 1 ô raison 1 ô philosophie 1 quand 
vous accorderez- vous î 

Lorsque nous fûmes entrés dans là ville » 
nous trouvâmes que là justice s'étoit accom- 
modée du peu de bien des défunts. Etant 
naturel , selon moi , qtje ces biens nous 
revinssent, je réclamai celui de mon père; 
mais le procureur du roi, auquel je m'adres* 
sat à cet effet , me dit pour toute réponse : 
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damnatione bona publicanlur , cùm vita 
adimitur(e). —-N'entendant rien à ce latin- 
là , je le rapportai au compère pour ea 
avoir l'explication. — Ce latin , me dit-il , 
signifie que (juand Hercule vola les bœufs 
de Germon , il ne fit qu'user du droit que 
la nature donne au plus fort surlefoible (/}. 
Puis donc que nous n'avons plus rien ici , 
le plus court est que nous partions au plu- 
tôt pour chercher fortune ailleurs. 



(e) L. i , ff. de bon. damn. 
(/jTrasimon estimoit qu'il n'y a point d'autre 
droit que celui du plus fort. V. les essais de Mon. 
Ta igné , ton*, a. p. 591 — - Vous agissez , disoif 
JBt'ennus aut plus déterminés brigands qui aient ja- ' 
mais paru sur la surface delà terre ,/e veux dire les 
Romains % vous agissez conforméu>ent à la plus an- 
cienne de toutes les loix, j'entends celle qui donne 
au plus fort les biens du plus foible ; loi qui s'étend 
depuis la divinité Jusqu'aux bétes. Plutarch. in 
CamiU. p. i36 , edit. de Wechel. Soyet. encore 
à ce sujet Thuctd. /. 5 , cap. io5. p, 544- — Oioiv. 
H^lycahn. lib. 1 , cap 5 , p. 5. — - Plato in 
Gorg. pag. 3a3. — Tit. Liv. lib. S , cap. 36. 
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CHAPITRE III. 

bépart de Domfront. Rencontre d'un Es- 
pagnol* Histoire de cet Espagnol. 

V^Ajoiqûb selon la saine philosophie , 
te soit une chose ridicule , méprisable , 
et un effet des préjugés du vulgaire , d'être 
sensible au malheur de ses parens, j 'a vois 
lu un passage au chap 7, v. 27 de V ecclé- 
siastique (a), qui me brouilloit la cervelle, 
et qui faisoit que je ne potivoLs me résoudre 
à quitter Domfront , et laisser ma mère dans 
les pleurs de l'affliction. Le àompêre Mat- 
thieu rit de mon embarras j puis ayant pitié 
de ma foiblesse » il m'accorda nuit jourâ 
pour me délivrer de ce scrupule , et con- 
soler ma mère. Au bout 'de ce temps- là f 
nous nous procurâmes les papiers dont il est 
d'usage dans notre pays de se munir lors- 
qu'on veut voyager. Ces papiers consistoient 
en un certificat de vie et de mœurs , que lé 
syndic de rendroitdélivre#ra/ts, après qu'on 



*4m*^w-m*>^mhé^i 



(a) Honore ton pèro de tout ton cœur , et n'ou* 
btie pas le* afflictions de ta mère. 

Tome /. - B 
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lui a payé Bouteille , et un extrait bap- 
tistaire que le curé délivre de même » 
après s'être fait donner trente sous. 

Nous partîmes de Dornfront, le compara 
Mathieu et moi, le 3o e . jour de juin 1728, 
et nous enfilâmes la route de Paris» Ayant 
marché jusqu'à deux heures - après midi f 
nous trouvâmes une fontaine à quatre pas 
de la route, qui nous invita à nous rafraî- 
chir. Il y a voit près de. ctâe fontaine un 
grand homme maigre , basané , assez- mal 
vêtu , qui mangeoit un morceau de pain 
d'orge. Le Compère demanda à cet homme 
s'il n'alloit point du côté, de Paris. — Tant 
s'en faut , répondibil , car j'en viens. — 
Osorois-je, demander , reprit le Compère 9 
à qui j'ai l'honneur de parler ? — Oui*dà , 
dit Y étranger 1 je vais vous satisfaire dans le 
montent. — Il acheva son croûton , et dit : 
Je m'appelle dom Diego^Arias- Fernando 
de la Plat a , Rioles , y Bajalos ; je-suis 
Espagnol de nation , et gentilhomme de 
naissance. — Monsieur est apparemment 
quelque aîné de famille , dit le Compère l 
— Je n'en sais rien , reprit dom Diego ; 
personne n'a jamais connu mon père- ni ma 
mère. J'aVois tout au plus deux jours , 
leetqtMJtn matin- Von- me- trmm*~d*ra un 
panier à la porte des RR PP, cordeliers 
de Bïlkao en Biscaye. Je fus nourri et 
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(9evé aux dépens de ces chastes et chari- 
tables religieux jusqu'à l'âge de huit ans» 
Alors comme j'étois très-durement mené 
par le maître chefc qui l'on m'avoit mis 

Sour apprendre à écrire , je m'enfuis à 
•orges * eu je mendiai pour vivre. 11 y 
«voit dans cette ville une troupe de comi- 
tragi-sauteurs* Le maître de cette troupe 
me voyant leste , bien fait , et propre à 
remplacer un sien ftts oui s'étoil crevé le 
métacarpe en voulant imiter le saut du 
Niagara , me prit à son service , et en peu 
de temps je fus en état 4e gagner mon 
pain. 

La profession de comUtragUsauteur me 
plut tellement , que par mon application 
et des exercices continuels, je parvins, en 
motus de trois ans • à être le plus excellent 
scaramouchc , le plus facétieux pierrot , et 
le plue hardi voltigeur que l'on eût vu de- 
puis long-temps. 

J'avais déjà fait le tour du Portugal et 
d'une partie de Y Espagne , et je n'avois 
crue douze ans lorsque la troupe arriva à 
Saragosse. Le recteur des jésuites de cette 
ville m'ayant vu , eut pitié de l'état oi 
j'étois réduit à gagner ma vie, en la risquant 
vingt fois dans un jour , et me fit dire qu'il 
me desttnoit un sort plus doux et plus 
heureux , si je voûtais m'attaeher à luu 

B a 
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Piqué de quelques propos durs que mon 
maître dont S cabri II as m'avoit tenus dans 
Ja journée, j'acceptai le parti proposé. 

Je ne fut pas sitôt entre les mains du 
recteur, que le saint homme commença par 
me faire détester ma vie passée, et par 
m'affermir dans les principaux points de la 
religion : ensuite , pour m'ôter certains 
scrupules *qui lui déplaisoient , il m'initia 
dans la théoiie et la pratique de cette 
science , par laquelle, en s'anéantissant soir 
niême , Ton peut s'unir à Dieu dans un» 
simple contemplation d'esprit , sans se 
troubler de tout ce qui se passe dans le 
corps. Il m'apprit en outre la différence 
qu'il y a entre tordre naturel et tordre sur- 
naturel ; entre les deux prédestinations ; 
entre la grâce prévenante et la grâce coo- 
pérante ; et quels sont les effets du conco* 
mitant , de la science moyenne et du con* 
gruisme. — Mon ami , dis^je à Diego , 
vous me feriez plaisir de parler françois : je 
crois fort que mon Compère vous entend » 
car il est fort savant ; pour moi je ne sais 
que rha langue naturelle. — L'Espagnol 
nie regarda en haussant les épaules , et 
continua ainsi ; Au bout de dix-huit mois 
je perdis mon cher maître ; la mort l'enleva 
en deux jours de maladie. U me laissa d'au- 
tfuitphjs embarrassé de nia personne, quf 
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*}ï Ton me chassa du couvent , sans que j* 

-f* pusse en deviner la raison. 

Je partis donc de Saragoise , et je n* 

savois où aller , lorsque lu hasard me fit 

* rencontrer un vieux négociant allant à Bat* 

. * celone pour des affaires de la dernière im«» 

, i portance , qui regardoient son commerce*. 

,»•* Après avoir conté mes peines et mon em- 

jj barras à ce vieillard , il me dit , avec une, 
^2 douceur qui m arracha des larmes : mon 

vtf enfant, j'ai pitié de votre jeunesse, et de 
}$ votre destinée > vous êtes abandonné de. 
tout le monde ; vous n'avez personne 
pour vous gouverner ni pour vous conduire, 
clans un âge où les passions , les mauvais 
exemples et les mauvaises compagnies peu-* 
vent vous plonger dans un précipice af- 
freux. Venez avec moi a Barcelone , j'y 
aï des amis auxquels je vous recommande- 
rai, qui vous donneront de l'emploi si vous, 
voulez vous appliquer , et qui vous met- 
tront en état de ne dépendre un jour que 
de vous seul. — Je remerciai très-affec- 
tueusement le généreux vieillard ; je lui 
promis tout ce qu'il voulut , et je 1» 
suivis. 

Cet honnête homme avoit un soin partie 
[cuîier de moi : lorsqu'il s'apperçoit que- 
j'étois fatigué , H descendoit de sa mule » 
■—'y foîsoit monter , et me suivoit à pied. 4$$ 

5 3, 
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lieues entières. Tout ce qui me faisoit de 
la peine étoit qu'il téinoignoit ne pas aimer 
les jésuites : aussi me donné -je bien de 
garde de lui parler de Yanéantissetnent de 
soi-même , du concours concomitant , oe 
la science moyenne et du congruistne » 
que défunt le recteur m'avoit enseignés. 

Nous avancions à grandes journées , lors-, 
qu'un soir , à l'entrée d'un petit hois , cinq, 
ou six bandits fondirent sur nous : Tua 
d'eux appliqua un si furieux coup de crosse 
de fusil sur la poitrine du négociant , qu'il 
le renversa de sa mule ; les autres s'étant 
jetés dessus , enlevèrent son argent , ses 
papiers , sa monture , le dépouillèrent 
d'une partie dg ses habits , et né nous 
laissèrent qu'après nous avoir cruellement 
maltraités l'un et l'autre. 

Comme cette aventure noijs arriva dans 
un pays où il n'avoit aucunes canfcoissances, 
tout ce que je pus faire fut de le conduire 
9 une abbaye de bénédictins , près de la- 
quelle nous avions passé une heure aupa- 
ravant. Arrivés dans cette abbaye , la vieil- 
lard dit qui il étoit , conta Son désastre > 
et exposa la nécessité où il se trouvoit de 
se rendro au plutôt à Barcelone. Je ne sais 
si cenégociant avoit été autrefois un grand 
pécheur , ou s'il appartenoit à quelque hé- 
rétique > m.ais le ciel endurcit tellement: le 
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cœur des moines à son égard , qufîl ne* 
reçut, pour tout secours , qu'un peu de- 
pain bis, quelques châtaignes, ot cinq ou 
six maravêdis \p)\ après quoi Ton nous en- 
voya coucher sur un peu de litière qui se 
trouYoit dans une des remises des carrosses» 
de M. l'abbé. 

Le lendemain matin , te vieillard voulut 
partir à quelque prix que ce fût. Il espéroifc 
trouver quelque personne généreuse qui 
voulût bien lui procurer les secours né- 
cessaires pour continuer son voyage, quoi* 
que ses blessures ne le permissent guère :. 
mais un bailli et deux curés de village » 
auxquels nous nous adressâmes , furent 
aussi durs que les bénédictins ; et le vieiU 
lard , exténué de fatigue et de douleur * 
fut obligé do se réfugier chez une pauvre- 
femme qui n'avoit qu'une chèvre pour tout 
bien , et qui se prêta , de la meilleur» 
grâce du monde , à lui procurer tous les; 
secours qui lui seroient possibles » tandis; 
que j'irois annoncer à ses amis Ae Barcelone,. 
là triste état où il étoit réduit. Je n'eus pas 
la peine de faire le voyage ; car un instant 
après que nous fumes dans la chaumière 



(b) Petite monooie d'Eipague, «> T»**r»o p<w* 
plus qu'un doaier de France.. 
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de cette pauvre femme , le malheureux 
vieillard tomba sans connoissance : le sang 
lui sortit par la bouche à gros bouillons , 
et l'étouffa en moins de six minutes , sans 
que nous eussions pu y apporter aucun 
remède , et sans avoir pu apprendre le nom 
de ses amis de Barcelone. 

Ce déplorable événement me jeta dans 
une consternation inexprimable Pour com- 
ble de disgrâces, le curé de l'endroit ne 
voulut point enterrer ce pauvre hom- 
me , attendu que l'argent qu'on fit du 
reste des dépouilles que les voleurs lui 
a voient enlevées ne suffisoit pas pour son 
salaire : enfin , la bonne femme , qui avoit 
eu la charité de nous recevoir , vendit sa 
chèvre , suppléa , du peu qu'elle en tira , 
à la somme que le pasteur exigeoit , et 
le vieillard fut enterré» Cependant , pour 
faire voir que les ecclésiastiques, en sou-» 
tenant intrépidement le droit de leurs 
émolumens , ont le cœur aussi généreux , 
l'ame aussi bienfaisante que les séculiers , 
le curé voulut bien se charger d'envoyer 
gratis un extrait mortuaire , et le détail 
de cette aventure aux parens du défunt r 
si on pouVort lui en dire le nom et la 
demeure. 

Réduit au même état où ce généreux.' 
yieillajd, m'ayoît trouvé , j'enfilai assez 



ai 
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tristement le premier chemin qui se 
présenta à la sortie du village. J'avois 
a peine fait une lieue , que je rencontrai 
deux pères capucins , qui se rendoient à 
[ Rome sur la convocation d'un chapitre 
général de leur ordre. L'idée me prit de 
faire le même voyage , et les bons pères 
me permirent de les accompagner. Je 
vis alors qu'il y avoit de vrais élus sur 
la terre , et qu il y avoit des occasions où 
la providence se manifestait d'une façon à 
ne pas laisser douter aux plus incrédules » 
que l'effet des promesses que Dieu fit 
autrefois à Abraham, et semini ejus , aura 
lieu jusqu'à la consommation des siècles* 
Ces bons pères , ainsi que moi , n'a voient 
pas le sou , et nous fûmes accueillis , 
régalés» fêtés» honorés, et presque adorés 
par-tout où nous passâmes. 

Trois jours après notre arrivée dans la 

\' capitale du monde chrétien , je me trouvai 

placé, par le crédit de ces bons religieux , 

chez monsignor Tongarini , évêque de 

' Mansçura en M ans ourle. Mon occupation 

étoit à peu près la même que celle de la 

SunamUe du prophète royal David ; je 

tenois les pieds chauds à sa mons ignare rie, 

Mont la chaleur naturello s'étoit évaporée 

l'année précédente , dans une querelle 

•qu'elle avoit eue avec le cardinal Fabronf* 
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Pour le coup je crus ma fortune faîte 
à toujours. Monsignor m'avoit donné la 
tonsure ; il m'avoit fait faire un .petit 
habit de soie tioire , des chemises à den- 
telle, et un petit collet des plus à la mode,; 
il m'avoit promis le premier bénéfice qui 
seroit à sa disposition , et mille autres 
choses ; mais le ciel , qui me persécutait 
sans doute pour quelques m o mens d'in- 
docilité que j'avois eus envers le recteur 
des jésuites de Saragosse , m'ôta mon nou- 
veau maître au bout d'un an que je fus 
^ son service. H y avoit quelque temps 
t{ue l'illustre prélat se plaignoit que la 
partie située entre, le périnée et le crou- 
pion , avoit perdu son élasticité $ une 
îièvre survint , qui l'emporta. 

J'avois amassé quelque argent au service ^ 
de monsignor Tongarini , j'en employai une 
partie à faire dire des messes pour les âmes 
du purgatoire , a fm qu'elles daignassent 
inspirer à quelque monsignor refroidi ,, 
de me prendre aux mêmes conditions que 
défunt son confrère. En attendant l'effica- 
cité de l'œuvre méritoire , je dépensai le 
reste à faire des pèlerinages , à réprimer ► ] 
mes appétits charnels , et à acheter des 
indulgences. 

Au bout de six mois je me trouvai à 
I çç , et les bonnes âmes ne m'avoient 
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point encore procuré* de condition ; ce 
qui ne laissoit pas de m 'inquiéter. Enfin , 
elles inspirèrent un juif Vénitien , nommé 
ELêazar , de me prendre pour son secré- 
taire Il ne doutait pas que je ne susse au 
moins les premiers élémens du commerce, 
puisque j 'a vois été dans le cas d'en enten- 
dre parler journellement pendant mon se* 
jour chez les jésuites de S ara gosse. 
, Le même jour que j'entrai au service de 
ce juif , nous partîmes pour Ancône , où 
nous trouvâmes un bâtiment qui de voit 
nous transporter à Venise. Au premier 
vent favorable ce bâtiment partit ; mais la 
nuit suivante un vent maestro occasionna 
une si terrible tempête qu'à la pointe du 
jour nous nous trouvâmes à l'embouchure 
du golfe. Cependant la tempête était appai- 
séo , le vent étoit devenu siroco , et nous 
nous disposions à en profiter , lorsque 
nous* apperçûmes un chebec Algérien qui 
faisoit force de voiles sur nous* En trois 
heures il nous joignit, nous lâcha* quelques 
bordées , et se disposa à nous aborder > 
mais, par un bonheur inespéré, ce chebec 
s'ouvrit en deux , et la mer l'engloutit» 

Ce ne furent certainement pas les coups 
de canon' que nous envoyâmes au corsaira 
qui le mirent dans le cas de périr , car 
aous n'avions pour toutes armes que des* 
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fusils et des sabres. L'équipage attribuoit 
cet événement à la caducité du chebec : 
deux femmes disoient avoir vu Notre? 
Dame deLorette entre le corsaire et nous: 
Eléazar soutenoit que Moïse avoit fendu 
ce bâtiment d'un coup de baguette : pour 
moi je ne fis aucune difficulté d'attribuer 
notre délivrance à un morceau de la tunique 
de saint François , que je porte par dévo- 
tion , et que j'avois attaché au mât de 
notre vaisseau , au moment que j'apperçus 
le corsaire. 

Le vent continuant à être favorable, nous 
arrivâmes à Venise en deux jours et demi. 
Le juif Eléazar m'installa aussitôt dans 
l'emploi qu'il m'avoit destiné, et dont je me 
$uis acquitté avec applaudissement pendant 
quatre ans que j'ai été à son service. Là 
première année il me fit faire avec lui deux 
voyages à Constant inop le : la seconde , il 
me mena à Lisbonne : quant aux deux 
autres , il trouva à propos de me laisser 
chezi lui pour veiller de plus près à ses 
affaires , pendant les longues absences 
qu'il étoit obligé de faire* 

Je fus d'autant plus charmé de la résolu- 
tion de mon maître , que j'aimois sa fille 
Racket ; elle n'avoit que douze ans , ^et ne 
m'étoit point cruelle. D'ailleurs j!étois par- 
venu à être le favori d'une jeune citadine , 

supérieure 
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supérieure d'un couvent do filles dans le 
voisinage , de sorte qu'uniquement occupé 
de mon emploi , de mon salut , et des 
plaisirs inexprimables que je goûtois entre 
les bras de Racket et de la citadine, je pou* 
vois comparer mon état à celui du plus 
heureux de tous les hommes : mais cet état 
ne fut point éternel. Sur la fin de la qua- 
trième année , je m'apperçus que la supé- 
rieure m'avoit communiqué ce qu'on ap- 
pelle entre honnêtes gens , une galanterie. 
Je fis part de ce présent à Racket* qui le 
rendit à un noble, le noble à sa belle-sœur, 
la belle-sœur à son mari , lo mari à une 
corteggiana , la corteggiana à un domi- 
nicain , le dominicain à son prieur , et ce- 
lui-ci à la mère de mon aimable Israélite; 
tellement que le bon homme Eléazar en 
eut sa part* Pour comble de malheur, mon 
maître s'avisa de vendre sa fille à un Turc 
(car les juifs font argent de tout ) ; ma 
chère Racket fut livrée à mon insu , et je 
n'appris cette funeste nouvelle que trois 
heures après son départ. 

Dès ce moment je résolus d'abandonner 
des lieux qui me rappelloient trop le 
souvenir de mon bonheur passé , pour y 
vivre désormais tranquille. Je partis pour 
Paris ; je pris ma route par l'Autriche, la. 
jBavière , la Franconie , la Westphalie 9 
Tome 1. C 
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«t par la Hollande, qui» j'avois envîe d* 
voir «avant que de me rendre* en France ; 
% maïs je fis peu de séjour dans cette repu* 
blique , qui n'est presque habitée que par 
de maudits hérétiques , ne croyant ni aux 
indulgences » ni- aux reliques , et n'ayant 
aucun respect pour la sainte' inquisitions 
Aussi Dieu les punit bien , car il ne Sa fait 
point de miracle chez eux ; et d'ici à plus 
de trois cents ans , notre saint père le pape 
n'en canonisera aucun , payassent** ils le 
triple de ce que les catholique^ paient pour 
faire canoniser les saints» 

Lorsque je fus arrivé à Parir, je me mis 
au large avec les ducats que j 'a vois apportés 
de Venise. Je commençons même' à oublier 
Raehel; mais je n'en é^ois pas à ce point 
à l'égard de la citadine'. Le présetit qu'elle 
m'avoit (ait, me devenoit de plus enpius 
it charge. Pour comble d'iafortune , un 
médecin , nommé mercuro - bol - asinos , 
entreprit de me guérir, et ne réussit qu'à 
irriter mon mal , en m'excrdcjùant' le reste 
de mon argent (c). Cependant» comme 



(c) Quippe cliquant quicumque- artem benè 

noviù , agendo , 

Autnumquàm, aut saîtem rarb peàcabit : at ISTF, 

De QUIBUS EST sermo , de centum vix erit wuCs 

*Qùem sanatequtant,quemnonfortassetrucidtHt 
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il falloit vivre, je fus alternativement laquais* 
écrivain , cocher » poète , suisse et colporteur» 
J'étois résolu de .m'en tenir au colportage » 
lorsque mon mal redoubla de façon que je 
me trouvai hors d'état de colporter. J avois 
derechef amassé quelque argent ; je fus en- 
core assez dupe pour le donner à un maudit 
charlatan , qui ne réussit pas mieux que sont 
prédécesseur. Enfin 9 je ne savois que faire * 
que devenir , lorsque Je ciel, prenant pitié 
ae moi , me ik connaître le tort que j'u** 
vois de mendier les secours des hommes , 

Unde istudfnjsj quofoarsJiorum maxinta nesçit 
QtudfaciAt t quid sit^rorsks mefccina: sedivsi 
Dum tant uni inc'wnbunt sophice , et dialcctica, 

discunt . 

Vinci 'a> quibtisvafoant indoctumnecterevidguj, 
Vix elementa artismedicœ etprimordialibant* 
Sic labyrinlhœis amba gibus ac suatecta 
înstruçti redeunt , atqtte enthymemata vibrant^ 
Hinc tumidi incedunt , hinc publiça prounia pos- 

cunt : 
Idsatisessc putant (nec dicipientnr ) ad hoc ut , 
Carnijices hominum sub honesto nomine fiant. 
O misera? leges , quœtalia criminafertis ! 
O cœci reges , qui rem non cernitis istam ! 
Vos quibus imperium est , qui mundifrœnq 

tenetis , 
Rétention tolerate nef as , kanc tolli te pestent ; 
Çonsulite fiumano generi , quod nocte dieque 
Horum carnificum cutpd mittuntur ad orcum t 
Vel pcrfeçtçartcm discant,vel non me de anl ut* 
P4UHGW.ii* kcoç. pa<» $3, 
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tandis qu'il y en a de divin» sur la terre. Je 
me souvins dors Au bienheureux S. Jacques 
de Compostelle en Galice ; je fis vœu à Tin* 
tant d'aller le visiter à pieds nus , et de ne 
vivre que de pain et d'eau, jusqu'à ce qu'il 
lui plût de me rendre ma première santé. 
Vous me voyez dans ce voyage; vous en con- 
noissez la cause : en voici l'effet —En finis* 
sant ces paroles , Y Espagnol nous montra 
son pitoyable pénis , au bout duquel pendoifc 
une créle semblable à celle d'un coq d'inde. 
Oh ! oh ! dit le compère Mathieu , ceci 
devient sérieux ; c'est un condjrlome l — 
Saint Ignace ! un condjrlome t s'écria 
Diego en se signant > un condjrlome ! l'on 
m'a voit dit que ce n etoit qu'un excrois* 
sance formée par la fixation de la lymphe , 
et occasionnée par l'habitation charnelle 
que j'avois eue avec la citadine. Ah 1 mon- 
seigneur , faites-moi l'amitié de me dire si 
ce conayiome, n'est point un sort que la 
citadine a jeté sur cette partie , en ven- 
geance de l'amour qu'elle me soupçon noit 
avoir pour Racket ! Hélas 1 c'en est un 
assurément ; car la dernière fois que je 
l'ai vue , je la trouvai occupée à lire le 
petit Albert et les clavicules de Salomon* 
— - Désabusez- vous , seigneur Diego , dit 
le Compère , votre mal , quoique sérieux , 
n'est point un sort, La citadine n'est rien 
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moins que sorcière : la galanterie dont ello 
vous a honore , est ce que messieurs de 
la faculté nomment vinis vérolique : ce 
virus yous a occasionné quelque épaissis* 
sèment dans la lymphe, d'où un relâche- 
ment dans la partie inférieure de Fextré- 
mité du pénis , d'où le candjrlome , ou si 
vous le voulez , le sarcome , le marisca » 
le fungm , le fieuï , le thymus , qui signi- 
fient tous à peu près la même chose; d'où, 
enfin tous les maux dont vous vous pi ai* 
gnez»».. Et ce viru? y ne serait- ce point 
le diable, interrompit Diego , ou plutôt 
ce fléau dont Satan a frappé tant de saint» 
personnages , nommément le prophète 
ZhwiiP , le vieux Lazare > le suint homme 
Jébj et François b T t — Pour le diable,, 
lien, reprit te Compère : pour ie fléau 
dont vous parlez , cela so peut. Quof qu'il 
en soit ; c'est une espèce de levain acide , 
subtil et coagulant , dont je vous déferai sans 
qu'il vous en coûte une obole, si vous voû- 
tez retourner à Paris- trec moi» — Ah I si 
ce n'est que cela- , s'écria Diego , vous x 
me rendez, la vie : je vous avoue que ces. 
mots infernaux de virus, de conétylome , de* 
sarcome , de marisca , Aefungus, dejicus^ 
4b tHymu^ m'avaient effrayé ; que j*ai une» 
peur extrême des revenatts , des sorciers *, 
des magiciens > des Ipups^garous , et sur^ 

C 5 



5a LE COMPÈRE 

voiement séreux et bilieux ; en un mot » 
des maux si terribles , qu'il faudrait que 
monsieur saint Jacques fût bien fin pour 
vous empêcher de crever comme un misé* 
rable, devenu en horreur à vous-même et 
à tous ceux qui approcher oient de vous.' 
■*• Bienheureuse rierge Marie t s'écria 
Y Espagnol , quelle abominable litanie ve- 
nez-vous de débiter 1 Saint Poljrcarpe » 
secourez- moi , ou je deviens manichéen* 
Je délie la guerre , la peste et la famine de- 
réunir tant de maux à la fois. 

/ Ah 1 monsieur » pour peu que ce poison 
infernal étende ses ravages sur la terre, 
c'est fait de nous , c'est fait de l'espèce- 
humaine , Yanlechrist va paraître- ; Elie et 
Enoch vont revenir , les sept trompette» 
vont sonner ; les visions de saint Jean* vont 
s'accomplir , et le monde va finir. Est- il 
possible que la supérieure d'un couvent de- 
filles , qu'une- personne consacrée au ser- 
vice du Seigneur» m'ait fait un présent si 
exécrable t G créature maudite L que n'est* 
tu...» ? Non % vivea adorable» citadine .*• 
hélas 1 si yous n'eussiez reçu, ce poison de 
personne , vous ne me lotiriez pas corn* 
munjqué. Ah I monsieur» mon cher mon* 
sie.ur^jje vous conjure v par les entrailles 
de votre- ange gardien , de me délivrer au 
plutôt, <Jei ce. condjlome infernal * ou je 19e- 
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désespère comme Judas , je me pends au 

Sremier arbre , et les boyaux me sortiront 
u corps de frayeur et d'angoisse. — . 
Appaissez-vous , seigneur Diego , dit le 
Compère; je vous jure, sur mon honneur, 
que je vous guérirai entièrement : mais 
parlons d'autre chose* 

Vous me paraissez un homme qui avex 
vu le monde , et qui , par les diverses 
aventures de votre vie , devez avoir acquis 
beaucoup d'expérience en toutes choses. Je 
cherche à former certaine petite société*. •• 
attachez - vous à moi , vous ne vous en 
repentirez pas. — Àh ! très -volontiers , 
répondit Y Espagnol : que saint Arnouîtl 
me préserve de refuser une telle offre , 
dans un moment où je ne sais que devenir! 
Au reste , je vais vous devoir de si gran- 
des obligations , par l'extirpation de mon 
condylome , et par l'expulsion du virus qui 
me mine et me tourmente, que je crbirois 
être le plus ingrat de tous les hommes , si 
je ne m'abandonnois sans réserve à tout 
ce* que vous exigez de moi. — Fort bien , 
dit le Compère , j'aime les personnes naïves 
et reconnoissantes. Dès ce moment jo 
vous reçois dans Villas tre et respectable 
corps des philosomiks , ainsi que moxv 
compère Jérôme que voici , lequel sera 
désormais votre intime et votre ami de 
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cgeur. ■■■*• \oi\s save£ , dis-je pa Compère, 
que je ne suis qu'un sot , et qu£ vous ne 
ferez «Je moi qu'un {rès -mince sujet. ^— , 
Jp sais fort bien , dit le Cpmpère , que tu 
n'^as pas inveitfé la ,poujJre $ ,m?us tu as 
tçujoprs asse? d£sj>rjt pour Revenir un 
jour un philosophe du cinquième pu sixième 
ordre ; car il y en a 'fo tpijs ,les étages. 
Suive? l'un ;pt l'autre mqn exemple ; mes 
actions seront yos lecpns. ~ Ppur mpi , 
dit DlegQ 9 je me sqns très - .disposé à 
philosoplief, moyennant au'y n'y .ait point 
d'hérésie , qujb j'aie lp loisir de Réciter 
mon rosaire j ^qu'on ne coure aucun risque 
d'être pris çyar Jp diable , *ù 4e mourir 
sans confession, -w* pour de l'hérésie , re- 
pris le Compèjre , je proteste qu'il n'y en 
a : paint : il est vrai que !çs philosophes 
ne vont ,pas ,to,u jours à la messe -> mais la , 
bonne volonté est réputée pour le fait ; et 
il .n'y a point d'exemple qu'aucun d'eux 
ait été p^is par le, diable : quant à votre 
rosaire , il vous, sera libre de le réciter 
aussi souvent .que l'envie vous .en prendra. 
Au reste , cqntinua-t-il , comme le $hi)o* 
sophie çst une science dont les principes 
j\e son,t point encore $>ien développés , 
qu'il n ! y à que le temps et l'usage qui puis- 
sent en procurer une parfaite çonnois- 
*li£® % fi£ Y°,u$ étotnnez pas de me voir 
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souvent parler et agir inconséquent ment ; 
c'est !• propre* des philosophes. Ce qui 
vous paroîtra tue coiUradictîoif en moi * 
sera une marque infaillible d'un nouveau 
degré de conneissance que j'aurai acquis. 
— 1 En finissant ces mots, le Compère èë 
leva , nous reprîmes notre route , et trois 
Jours après nous arrivâmes à Paris. 
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CHAPITRE IV- 

'Arrivée du Compère Mathieu à Paris , et 
son établissement en cette ville, 

HiTANt arrives à Paris , le Compère loua 
un cabinet au cinouième , chez un vinai- 
grier de la rue de fa Harpe. Comme il n'y 
avoit qu'un lit , deux d'entre nous cou- 
choient dedans* et l'autre dessous. 

Les premiers jours de notre arrivée , le 
Compère ( je ne sais par quel secret ) 
décondy tamisa Y Espagnol, ainsi qu'il le 
lui avoit promis. 4 Etonné du succès , je. 
m'écriai , tenons-nous-eti là , Compère 9 
nous sommes dans une ville où le talent 
admirable que yous Venez de faire paroi- 
tre , ne peut manquer de nous combler de 
richesses et de gloire. — Tu te trompes , 
mon cher Jérôme , dit le Compère; quand 
même j'aurois décondvlomisé et dévérolisé 
tous les moines , les nymphes, les laquais 
et les petits- ma! très de Paris , les merturor 
hohasinos l'emporteroient encore sur moi : 
il suffit que ma méthode ne soit point la- 
méthode reçue , pour que je soit contredit, 
démenti 9 hué f berné 9 sifflé, persécuté, et 

peut- 
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sublime et transcèndariie que je' veux a tf 
teindre j c'est laque je v«ux borner rhbif 
ambition et mes travaux. ' f 




rafours , les. quartier^ , ainsi que îeè témpiei 
sacrés et profanes de cette Ville t lorsque 
nous nous apperçûmës qtfe les eaux Bais* 
soient extraordinairèment chei no'ué : Il JdÀ 
nous réstoit plus /que dix écus* ; 6e qui 
m' ayant alarmé ,. je- demandai au Cjbfnpere 
quelle ressource 11 a volt â opposer à la mir 
sère qui alloit nous accabler. Je ne le sais 
point trop , me répondit-il. — tié bien f 
repiîs • je , que : chacun de nous enlploie 
jguelquos moment a' réfléchir sur, ^xiejque 
jnoyen prôj^mj à nous tirer d>rYaire ; le 
premier qui' en aura trouvé im convena- 
ble , le proposera, %t après l'exameH Von 
agira en conséquence. — A ces mots suc- 
céda lin profond siîenre. ' , '\ ; ' '' 
* H Y avoit qUelcpies minutes que'Tïi/ mé- 
ditation durait; lorsque Diego se levàtoyl- 
à-coup, et sSêcrîa ': mes amis, corisolons- 
nous'; le ciel 4n*ins^)ire tin expédient^ Il 
l nous reste dix écus , partons les chez lés 
c Tdkts L - - Û ^ 
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fàcboins , pour cfu'ils prient saint Dominique 

flo nous tirer d'embarras. — ,C«st fort biei 

pensé ) dii-je à Diego j mais si fainf Z?o- 

tniniqt'è s'flvisoit 'd'être six mois sans noùJ 

Secourir, comme' ont fuît, tes bonnes amei 

viendriolli- 

Ma foî, ]'• 

. MéditoTnij 

. déjà fiufl 
ne vcftoftj 
u compè'te 
it pour ilf- 

vpêrc cn'ck 
uir attendu 
imbre , ou 
ià disputer 
|c Voltaire 

fut intro^ 
:cupe a . sa 
sDn rouge , 
et les génî- 
• , son va- 
e pairs di» 
Ht l'entra 

.il achevai 
é>ée, dont 
a son poids 

i^. LorSçU" 
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U Compère et le Marquis furent £eul$, ce 
dernier se jeta dans un fauteuil ., , se ,ipit $, 
mâcher quelques pastilles i9i prit de l\o\f 
sortes de tabac cjanq la m$n>p # tabatière > 
toussa d'un petit ton enfantin f se moucha 
dans un mouchoir de soie blanche* s'essuya 
fwee un autre couleur rose, se leva, s« 
mira, se rengorgea , ûf une p^rouiUi) sup 
le talon, et djt au Compare : l'ami , je suis 
que tu Fais 4e jtrè^jolis. yers ; je, t y e prie, de; 
me faire 9 on payant , une satyre dès plus 
sanglantes contre le duc de firaçastron* 
C'est un fat qui<a o$é me contredire che£ 
la marouise de Gtaâd-chien ; qui m> des- 
servi chez le ministre; qui ne cesse d'af- 
fecter publiquement à mon égard un air 
de mépris qui m'outrage , et duquel il faut 
que je tire une vengeance complète. -- 
Monseigneur, dit le Compère, le procédé 
du duc de Bracostron et injuste ; mais il ma 
semble d'avoir lu dans Hérodote <£H.alicar~ 
nasse, liv. S , chap. des querelles entre les 
ducs et les marquis , que de son temps les 
gens de votre sorte opposaient leur épée & 
rinsulte , et non pas un libelle ; nos preuve 
et v ai 11 ans chevaliers en ont fait de même ; 
cet usage se pratique encore aujourd'hui 
en semblable occasion > pourquoi ne vous 
y conformez - vous pas x — • Que le ciel 
m'sn préserve , s'écria le marquis de Bat* 
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iàlnc ,^'peîa peut convenir à quelque gen» 
TiHâtre de ; Basse-Bretagne ou du Bas-roi» 
toii ; mais à un homme de ma condition 9 
ii i il n'y a tien de plus roturier que de se 
battre. D'ailleurs , le duc est un spadassin 
& culbuter son ennemi du premier coup de 
lamé', et à ne se faire aucun scrupule d ôter 
la Vie aii dernier rejeton de l'illustre race 
xies Barfolaç-f dont les ancêtres , tant mâles 
Vjue femelles , ont rendu de si ' importait* 
•services à nos souverains ; au- reste , il est 
l'offenseur , je suis l'ofrensé ; qui de nous 
<leux doit être puni ?>-*■ Ces raisons-là 
^oiit- admirables , reprit le Conwêre ; mais 
tco m me» t voulez- vous que' je fasse une sa* 
~tyre contre le 4uc de Bracastroh l je ne lui 
corinois d'autre défaut que celui d'être 
-votre ennemi. ^— Ma vengeance et mon 
courroux t'inspireront, repartit le coura* 
jgétix marquis; j'irai le voir-.-» ejt attendant 

Î>ense , rêve, imagine, use du privilège de 
a poésie* aie recours à la fiction* Tiens, 
voity dix huis à compte de la somme que 
|e te destine , si tu réussis à mon gré: 
juge de ma générosité par mon. ressentit 
prient. Adieu • 

Le compète Mathieu , étant revenu au 
logis , se mit à écrire , écrivit le reste de 
ta journée , écrivit toute la nuit, écrivit 
-yae partie de la matinée du lendemain * 
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efc venoit enfin d'écrire la satjre, lorsque, 
le marquis de Barjolac arriva. •*- Quoi \ 
s'écria-t-il ets entrant , le libelle déjà Uni } 
donne vite, mcjn cher , que je le lise..** 
Tout part de source , je n'aurois pu mieux 
t'inspirer. Sans doute que le duc t'a tait, 
aussi quelque outrage ; car il n*y a que le; 
rage et la vengeance qui puissent t avoir 
dicté cet abominable libelle^ — Point du 
tout, monseigneur , répondit le Compère;. 
le désir de vous servir , certaine inclina- 
tion que la nature m'a donnée à cette sorte 
d'ouvrage * ef les dix louis que j'ai reçus 
hier de vptre main généreuse , furent mon 
Apollon , et le seront toutes les Ibis qu'il 
plaira, à votre grandeur de se servir de moi, 
pour tirer une vengeance glorieuse et com- 
plète de ses ennneniis. •*»» Le marquis , 
enchanté , donna trente autres louis au 
poète , et euiporta le libelle 9 qui se multit 
plia tellement , <|U*en niojns de vingt-quatre 
neures , t,ous les cercles de Paris en furent 
inondés ; en moins de trente-six heures , 
il fut imprimé , avec des notes, et des. 
augmentatipns : et en moins de trois jours, 
\e duc de $racas;tron étoit devenu d'un; 
ridicule si étrajpge aux jeux des trois quarts, 
de ce qu'on appelle le grand monde % 
q^i\ 1% $Wk% Ç%Ç^ ÇPVJT &* ans K s'il 
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eût eu le cœur aussi bien placé que sofc 
illustre ennemi. 

Hé bien, seigneur Diega, dis-je à \'Ek* 
pagnol après cette aventure, vous semble* 
t-il que saint Dominique eut rempli si 
abondamment notre attente , et en si peu 
de temps que le marquis de Barjolac l — 
Qui vous a dit , répondit-il , que le bon 
saint n'y a point contribué en faveur de la 
pieuse intention que j'avois eue de nous 
adresser à lui? J'en suis tellement con- 
vaincu ,, qu'en reconnaissance d'un tel 
bienfait , je vais de ce pas faire allumer 
un cierge de deux livres devant son. 
image.-— En finissant ces mots, il partit, 
et ne revint qu'après avoir exécuté sa 
promasse. 



trv:. ■'■ ,,■„■!* 
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CHAPITRÉ V. 

Continuation de notre séjour à Fan*. 
FèS-ion d& Diego» 

J 'ai dit que nous étions logés au cinquième* 
étage ' y mais les quarante louis du marquis, 
de Barjolac nous tirent descendre au second», 
et au lieu d'un cabinet où il n'y a voit qu'un 
lit , nous louâmes deux chambres où il y 
en avoit trois» 

Depuis, la composition du libeH* > l'oc- 
cupation journalière du compère Mathieu? 
étoit de travailler pour un libraire, au* 
gages duquel il étoit. Quant à Y Espagnol 
et moi. -notre besogna consistait à copier 
divers passages dans les auteurs que le> 
Compère nous indiquoit , à faire les com* 
missions , la cuisine et le tracas du ménage» 

Un soir que Y Espagnol étoit sorti ptour 
chercher quelque assaisonnement qui rnan- 
quoit à une tête de mouton que nous avion» 
pour souper , il rentra en poussant 'des. 
hurlemens épouvantables. — Sainte Mari» 
à la Coque /' s'écria -t- il* en se jetant sur 
le plancher de la chambre , je suis mort..» 

Confession 1 je n*e» puis plus j'ai 

tu..* ah I mes compagnons, j'ai vu..» 
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e- Que diable as-tu yu , dit le CompÇrç t 
r- Ah! continua Diego, ]e viens d'avoir 
une vision qui n^a pa$ sa pareille dans 
Ezéchiel , ni dans Y apocalypse f ni dans les, 
révélations de sainte Brigitte*.. J'ai vu un 
loup-garou... il a voit la tète d'un henni te, 
le corps d'an sanglier, les jambes d'un 
loup , et la queue d'un chat ; il lui sortait 
du nombril la moitié d'un tablier de fem- 
me , à ce que j'ai pu voir par les cordons. .• 
Nous sommes perdus, nies amis, je l'en- 
tends... le voici... le voici... je le vois.*» 
miséricorde 1 Saint Tongarini, secourez-* 
moi , ou il va m 'avaler comme une huître. 
*■?- En disant ces mots , il se sauva sous, 
ynlfo 

Le loup-garou que Diego avoit vu, étoit 
tin vieillard septuagénaire t avec une barbe 
blanche, couvert de vieux haillons , qui re- 
ipontoit l'escalier , et que la fuite et la 
tintamarre de V Espagnol firent entrer dans, 
notre, chambre , pour 1? désabuser de la. 
peur qu'ii lui avait causée inapcen?ipent. 

JMes enfans , dit le yieiUecd, je ne suis 
jppinj tOMt-i-faii si flffreui que mçQsievr , 
<lu^ çst sous, le lit , s§ limagine- Ci j'ai 
\ % 1$$ un, p*M hétéroclHe », Ç'es* HVe Va** 
"PAfo&pa tyuç je, 4oAWJ.ea^x.Sfi§nc^ , W*> 
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ïl y a cinquante-deux ans que je demeure 
dans le grenier ci-dessus , et d'où je ne 
sors que tous les lundis pour chercher ma 
provision hebdomadaire» v . 
c Je me suis renfermé très*jevne dans cette 
habitation , afin de vaquer plus librement , 
plus tranquillement à l'étude, de la philoso- 
phie. Enfin , après bien des veillés et des 
travaux, je suis parvenu à finir un traité 
x de la science universelle , que j'espère 
donner incessamment au public. 

La première partie de ce traittf de ta 
science universelle consistera en cent 
soixante volumes in-folio 9 reliés en marro» 
quin rouge , dorés sur tranche et sur plat, 
enrichis dHin grand nombre de planches , 
xjue j'aurai soin de ne faire graver que iné* 
-diocrement bien, pour éviter la dépense , 
et me retirer un peu de mes autres frais. 

Voici le plan de cet ouvrage. 

Avant établi de quelle manière l'esprit 
immnin,, grimpant des individus aux es- 
pèces, des espèces aux genres , des gen T 
res prochains aux causes éloignées, forme 
presque à chaque pas une s< iençe nouvelle ; 
je fais voir comment on parvient à la notion, 
générale de l'esprit. 

4 Prêtez attention , je vous prie. » 

L'existence, la possibilité, la substance », 
l'attribut , la dur^e, etc. sont des proprig* 
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tés générales de tous (es êtres. J'uxanûne 
ces propriétés à fond » et je, forme de cet 
examen la science de l'être en général % 
d'où l'antologie Ç dont j'omettrai de vous 
parler pour abréger ) , la pneumatologie , 
qui est la science de l'esprit , et la physi- 
que particulière* 

. « Attention , encore un coup 9 car c'est 
» de l'abstrait* ? 

Je divise la pneumatelogie en trois bran* 
ches. La première comprend la théologie 
naturelle , 4 on religion , sectes, hérésies, 
superstition, fanatisme; d'où l'intolérance 9 
la persécution , la cruauté , la mission du 
duc d'Albpi et le passe-temps de Charles IX* 
La seconde de ces branches consiste dans 
la doctrine des esprits bons ou mauvais 9 
d'où les anges, , (es démons , les sylphes * 
lès gnomes , les lutins , les spectres , les 
revenons ; d'où les sorciers, les magi- 
ciens , les loup-garous ; d'où les visions , 
les extases ., les possessions , les obsessions , 
les exorcis tries» , d'où le paradis , l'enfer 9 
le purgatoire , les tymbes > d'où les priè- 
res pour les morts , les indulgences ; d'où 
la ciédulité du peuple , l'arrogance des 
prêtres, les richesses des moines 9 et l'au- 
torité du pape. Enfin , la troisième bran- 
che de la pneumatologie se distribue en 
science de rame raisonnable, eu science 
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de rame sensitive , ou , si Vous l'aime» 
mieux , ' en science de l'un et de l'autre à 
la fois* 

Je pisSe -ensuite aux deux facultés prin* 
cipaîes de l'homme , qui sont l'entende* 
nient et la volonté. r 

Cbimrie tes *deux facultés sont 4e leur 
nature assez bizarres , assez mutines , je 
charge la logique de diriger lai première à 
la rente , et la morale de plier la seconde 
i la vertu. 

Je d?vi$è la ïbgîqti© eh art de penser 4 
en art de retêhir 4ei* pensées , et en art 
de lérts cbmmûnicfoer; 

Je dïitihguë dans PëtttémWeiit qhàtrè 
opérations principales , ainsi que qiiatré 
branches difPéWntës dans Part de prtiser : 
l'une et Pautrb 4e cefe quatre braAchfefc se 
rappàrteht à chacune des bjiëratioris intel- 
lect uelfes 'qui leur est propre. 

Je hë"sais rf tous m'entendez, noui 
dit le vieillard. — Pas trop , lui répondis 1 
je. — Hé bien 4 , impliqua -f-ii , attribue* 
cela i làjbiérte #ie j'ai laite dès trèfr quart* 
de niék cfent^ ; : redoublez vdtfe ettëution f 
et pa^et ÇuWqiïe those à md vfoffle&ë. 

Là méAiWre 1 naturelle et J lk mémoire 
ertificfeflr &fot dëui. liWhidiHès^ 'la' pre- 
mière cdii$ïfté : dirais brffc *flfêct&*iofo d'ot* 
ganes , et la *éct>fld« dans :U prénetion et 
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dans l'emblème ; ce qui s'appeBe fart 
de retenir , un peu différent de celui de 
transmettre. 

Je divise Part de transmettre., en gram- 
maire et en rhétorique : la première corn-. 
Erend des signes , la prosodie , la syntaxe , 
i construction et autres signes de la pen- 
sée , tels que. les gestes et les caractères. 

Les caractères sont , ou idéaux , ou 
hiéroglyphiques , * ou héraldiques* Les 
gestes sont les grimaces, les caresses, les 
soufflets , les coups de pieds au cul , et 
autres, semblables gentillesses, r , 

Quant à la rhétorique , je n'en traitof 

Se superficiellement ; je me borne, à n'en 
re découler que la déclamation-, telle 
que celle du. style de là plupart <fes au* 
teurs , des harangueurs, ies panégyristes , 
des prédicateurs > des avocats ', ; r et : autres 
braillards qni gagnent leur vje ,£ alourdir 
les gens d'esprit , et à faire tourner la 
cervelle aux, idiots. _. , 

« Je passe à la morale* » ! ; ; 

La morale est générale ou particulière: 
la première sous-entend la science du J)ien 
et du mal moral , s'il y en a ; et celle 
d'être ju^te et vertueux , si on peut l'être. 

La morale particulière comprend la 
science de ce que l'homme se doit à luï- 
même ; de ce qu'il doit à sa famille > de ce 

< * qu'il 



MATHIEU. 49 

qu'il doit à la société en général ; de ce 
qu'il doit à ses créanciers en particulier ; 
ce que Grotius., Cumberland, Fuffendorff 
et Burlamatfui -, ont fort bien développé 
dans leurs ouvrages : mais , pour le mal- 
heur de la France, on lit Cujas et Barthole, 
et on laisse là ces messieurs. 

Voilà , mos enfans, en quoi consiste la 
première partie du traité de la science' 
universelle que je vais mettre au jour. 

La seconde partie de cet ouvrage sera 1 
de cent quatre-vingts volumes in folio , 
reliés en basane , et ornés d'un aussi grand 
nombre de planches que la première : elle* 
contiendra la scieàce de la nature. 

Je distribue la science de la nature en 
physique et mathématiques. 

Observez, en passant , que je tire encore 
cette distribution de la réflexion, et de 
l'heureux penchant que le ciel m'a donné 
à généraliser les choses* > 

Comme j'ai connu par les sens les^ iûâfc 
vidus réels , les astres , les élémens , le* 
météores , etc. j'ai pris en même? temps 
la connoissance des -abstraite. .' 

Alors la réflexion m'ayant fait voir que 
des abstraits, les uns convenoïent à tous 
les individus corporels , j'en ai fait l'objet 
de la physique générale : puis , ayant con* 
«déié ces même> propriétés* en chaque 
Tome L E 
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individu en particulier , avec la variété qtfi 
les distingue , j'en ai formé l'objet de la 
physique particulière. 

Je passe a une autre propriété plps gét 
nérale des corps , que je nomme qualité. . 

J'ai considéré la quantité sous différent 
points de vue , et j'en ai fait l'objet des 
mathématiques simples » des mathéma- 
tiques mixtes , et des physico-mathéma* 
tiques. , ' 

« De grâce, écoutez Ou ,je.t*3 tais.» 

L'objet des mathématiques pures est la 

quantité abstraite nombrabtey ou la quan-? 

, tité ;abstrafte étendue. L'une est l'objet d* 

l'arithmétique f l>utre est celui de la> 

géométrie. , - . .-. 

L'arithmétique se (ftvise jea arithmétique 
J>ar signes , et en arithmétique par lettres: 
cette dernière s appelle la science des loups* 

11 y a autant ah division et de sous-divi- 
sions dans les mathématiques; mixtes , qu'il 
se trouve d'êtres réels, dans lesquels on peut 
considérer la quantité. -.. 

La quantité considérée dans les corps , 
«n tant que mobiles * ou tendans à s4 
mou Voir i est l'objet; de la mécanique 

La mécanique se, divise eçodeux bran* 
ches ; l'une comprend la statique, qui sq 
distribue en statique proprement dite , et 
wx hydrostatique ; Vautre comprend jU 
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dynamique , qui se distribue en dynamique 
proprement dite , et en hydrodynamique t 
d'où la navigation et la balistique ; à'où 
la découverte du Mexique , le bumbar* 
dément d'Alger , et la puissance des 
Aoglois. 

« Je passe à l'astronomie, géométrique. » 

L'astronopne géométrique est l'objet do 
la quantité, considérée dans les mouve- 
mens des corps célestes , d'oïl la cosmo* 
graphie, l'uranographie , l'hydrographie, 
la chronologie , et rart utile et admirable 
de faire des cadrans ; d'où les cadrans ho* 
rizontaux, verticaux, équinoxiaux , incli- 
nés , déclinans , cylindriques , sphériques ; 
d'où les cadrans analemnatiques , azimu- 
tlialiques , almucantariques , judaïques « 
italiques , babvloniques, d'où les cadrans 
germaniques , helvétiques, philosophiques, 
antiques , et quantité d'autres cudrans dont 
l'usage et l'importance sont connus par* 
tout l'univers, sur- tout chez les désœuvrés» 
tes moines et les fainéans. 

La quantité , considérée dans la lumière 
ou son mouvement , donne l'optique , d'où 
la catroptique et la dioptiique ;• d'où , les 
lorgnettes d'opéra , "les besicles de vieilles 
et l<*s lunettes d'avares» 

La quantité , considérée dans le son et 
les propriétés , donne l'acoustique , d'où la 
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catacoustique et l'écho de IVoodstock (a)'. 

Enfin , la quantité , .considérée dans 
l'air donne la pneumatique, d'où la cre% 
pitologie f rastnme , les vapeurs et l'art 
d'étouffer les chats sous une calotte de 
verre. % 

Mes enfans 9 je vais finir ; je n'ai plus 
qu'un mot à dire de la physique particulière. 

Je fais suivre à la physique particulière 
la même distribution qu'à l'histoire natu- 
relle. Voici comment. 

Les sens ayant procuré la connoissance 
des astres , de leurs mouvemens apparens f 
sensibles , etc. la réflexion a produit l'as- 
tronomie physique , d'où la conhoissance 
des influences des planètes , des vertus 
de la pleine lune , 'les prédictions , les 

almanachs t etc, 

^^ < 

— * ■ ' Il ■ I I—— — M^^p— — — ^— „ . — — ^— ^ 

(a) Le fameux écho de ïfoodstock , près d*Oxm 
ford f répète dix sept syllabes pendant le jour > 
quand U fait un peu de vent , et vingt-quatre peu* 
dantlanuit; car alors l'air étant plus dense, lea 
vibrations devîenpent plus lentes, et l'on entend la 
répétition des syllabes. V. le docteur Plot , 
dans son histoire naturelle d'Oxford. — Il y a au 
nord de l'église de $hidley , dans la proïince d« 
$ussex y un écho qui répète pendant la nuit cet 
viogt-une syllabes. 

Os homini sublime dédit , çcelumque tueri 
Jussit , et erectos .*. 
■' \ fT\ le f^exiçoa d* fU&ftl^ $ «9 mot éçltQ* 
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Les sens ont, fait connoitre les météores % 
la réflexion a produit la météorologie , 
d'où la connoissance des goitres du Tirol f 
et de la nécessité des parapluies. 

Les sens ont fait connoitre les plantes ; 
la réflexion a produit la botanique , l'agri- 
culture , etc. d'où l'art de cultiver le* 
carottes , d'avoir des fraises 4 Noël et des 
melons aux Rois , en dépit de la nature. 

Finalement, les sens ont fiait eonnoître 
les animaux ; la réflexion a produit la 
zoologie , d'où la médecine, l'anatomie , 
la physiologie , l'hygiène , la pathologie ,. 
la séméiotique et les trois branches de la 
thérapeutique ; d'où le talent de désopiler 
le foie , la rate et le pancréas , en déso* 
pilant la bourse $ et l'art de nous envoyer 
ad patres , un peu plutôt que nous ne ta 
vaudrions. 

Voilà mes enfans , en quoi consiste cette 
seconde partie , qui paroltra peu de temps 
après la première. 

Comme je n'ai que soixante-quinze ans * 
et que ma santé me promet de vivre en- 
core un demi-siècle , j'espère de voir qua- 
tre ou cinq éditions du traité de la Science 
universelle , et de passer mon temps à le 
revoir, le corriger et Taugmentor, jusqu'à 
ce que Vénus passe sur le disque du soleil % 
ou que la sultane Mofchà fasse une pU 

F3 
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rouette sur le nombril de sa haut esse : e* 
qui revient au même. Alors ayant observé 
ce passage , do mon grenier , j'emploierai 
le reste de mes jours à composer un ou* 
vrage sur la conjonction des planètes. 
Adieu , mes enfans. — Ayant fini ces 
mots , le vieillard partit. 

Diego 9 qui n'ayoit bouge de dessous le 
lit pendant le discours du vieillard t sortit 
enfin de sou réduit , en s'écriant qu'il" 
O'avoit eu que trop de sujet d'être effrayé 
de ce qu'il avoit vu sur l'escalier. — - Le 
loug- garou, continua -t -il, n'a repris sa 
ligure humaine, en entrant dans cette cham- 
bre , que pour nous réciter les trois quarts 
du grimoire , et peut-être pour nous en- 
sorceler tous. O maudit suppôt de Béelze* 
but et à'Asiavoih l que n'es-tu dans le fin, 
fond de l'enfer avec les enchanteurs de 
Pharaon , Simon le magicien et le ministre 
jfekkcr Çb) ï ou bien que n'es-tu réduit 



(b) Baltazar Behker , ministre calviniste a 
Amsterdam, soutient, dam son monde enchanté , 
que les diables n'ont aucun pouvoir sur les hom- 
mes , ou plutôt il insinue qu'il n'y a point de diables* 
Cet ouvrage avant fait grand bruit , les magistrats 
à* Amsterdam le déposèrent ; mais comme c'etoit 
d'ailleurs un homme de mérite et fort savant , ils 
N lui conservèrent sa pension* 
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en Cendres au milieu de la Grève , ainsi 
que le furent Urbain Grandier à Loudun % 
et Gofredj à Marseille l Mais non , je ne 
puis avoir la satisfaction de te voir brûler 
vif en ce monde , avant que tu partes pour 
l'enfer , ton héritage. Les tribunaux , les 
magistrats > à force de ne plus croire au 
diable , ne croiront bientôt plus en Dieu ; 
car rien n'approche plus de l'athéisme , que 
de nier la possibilité , la réalité des sorti- 
lèges, des enchantemens > des maléfices , 
des pactes avec le diable, et du sabbat. 
Aussi , depuis cet indigne relâchement de 
la justice envers les sorciers, nous voyons 
journellement des effets terribles de la 
puissance de Satan , et de la méchanceté 
de ses ministres. Tantôt une sécheresse 
excessive brûle les campagnes * et fait 
périr les récoltes > tantôt des pluies conti- 
nuelles font déborder les rivières qui inon- 
dent les villes et villages, entraînent les 
maisons , les ponts, «les écluses , etc. tan- 
tôt' une grêle affreuse hache en pièces les 
arbres , les vignes , les moissons , et écrase 
jusqu'aux hommes et aux animaux : d'un 
autre côté , ce sont des incendies qui corn- 
su ment des cités entières , des tremble- 
mens de terre qui bquleversent des royau* 
mes , des volcans de soufre et de feu quj, 
embrasent des provinces, des guerres saor 
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glantes qui ruinent et désoient les plus btU 
les parties du monde , des pestes horribles 
qui ravagent perpétuellement quelques 
contrées de la terre ; joignez à cela un poison 
cruel répandu dans l'air , qui , depuis quel* 
que temps , fait périr les bestiaux $ un 
venin subtil qui , répandu dans le sang de 
la moitié des nommes , attaque l'espèce hu- 
maine jusque dans les sources de la géné- 
ration : ajoutez encore les médecins , les 
charlatans avec leurs sachets* anfci- apoplec- 
tiques , leurs poudres, leurs baumes, leurs 
pillules, leurs teintures stomachiques ; puis 
les avocats et les procureurs qui trompent 
et ruinent les plaideurs , les financiers 
qui sucent le sang du peuple, les riches 
qui foulent aux pieds les pauvres , et qui 
se méprisent ou se haïssent les uns les 
autres; item, le froid , le chaud ,1a misère 
et mille autres maux qui nous assiègent 
sans cesse le corps et l'ame. Que Ton dise 
alors qu'il n' v ia point de sorciers , et que 
le règne de Satari ne commence pas à 
prendre le dessus sur celui du Seigneur» 
O temps 1 ô mœurs I ô monde malheureux, 
ensorcelé et corrompu I 

U faut avouer, dit le Compère, que ce 
vieillard est un insupportable bavard : où 
peuNil avoir péché cet impertinent dis- 
Cours l Je n'auroU assurément point eu la 
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patience de l'entendre jusqu'à la fin , si je 
n'eusse observé , parmi les sottises qu'il 
débitoit t certain ordre de choses, qui me 
plaît beaucoup. En effet, si quelqu'un avoit 
a faire un traité , suivi , raisonné, doctri* 
nal , de toutes les sciences que Vhomme 
peut désirer de savoir , je lui conseillerois 
de cuivre ce plan pour ibrmer le Systems 
figuré des ccnnoissances humaines > qu'il de- 
vrait mettre à la tête de son ouvrage : mais 
pour peu qu'il entrât de philosophie dans 
ce traité^ suivi, raisonné , doctrinal de toutes 
les sciences, il ne seroit point prathruable; 
les vrais dévots s'en scandaliseraient; les 
hy^ocTite$criQro\eï\tkYathée f au philosophe; 
les ministres , les courtisans, et ceux qui ont 
intérêt que le peuple demeure simple et sot, 
crieroient, au raisonneur, au mutin au mau* 
( > vais citoyen , et l'auteur en seroit quitte à bon 
mai ché si , après avoir vu supprimer ou brû> , 
1er son livre, on lui la'usok k libellé de s'aller 
jeter dans la rivière la tête la première. Tel 
est le génie de ma chère nation. Un vieillard, 
à demi-timbré, s'est enfermé pendant rin* 
quantodeux ans dans un grenier, pour évi- 
ter les irnportunités des sots, la persécution 
des méchans , et pour écrire en liberté. Que 
f doit donc faire un nomme qui a son bon sens l 
\ temps 1 ô moeurs i .. . 6 divine philosophie 1 
dans quel coin de la terre êtes- vous retirée) 
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CHAPITRE Y ï* 

£0 Compère Mathieu se répaqd dans le 
monde s Persécution qu'il essuie. Antre 
persécution Ûéfespqir de Diego* Sob 
triomphe* 

J'ai dit dans le chapitre précédent , que 
le compère Mathieu étoit aux gages d'un 
}ibraire ; mais comme ces gage* sursoient 
à peine pour la dépense du ménage et notre; 
entretien , et que les ducs et les marquis 
yi voient en bonne intelligence , le Compére % 
qui commençoH à être connu dans la repu- 
bique des lettres, travailla pour son compte, 
et débuta par un chef- d œuvre: ce fut son 
traité de crapologie. 

Comme il connoissoit 1-igqprance des 
quatre- vingt* dix- neuf centièmes des li- 
braires , qui ne savent point apprécier h& 
choses 9 et l'injustice et l'avidité du reste , 
qui , sachant connoître le mérite d'un ou* 
vrage , ne le paient point 9a valeur , il fit 
vendre son livre à un de ces messieurs , 
le vendit lui-même à un autre, auquel il 
l'escroqua ensuite pour le revendre à un 
$rQi4èm*f Û arriva 4e là <jue les (rois U- 
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braire* crièrent harù sur le comparé 
Mathieu ; que celui-ci , comme philoso- 

})he , en rit , et que le traité de cracologie 
ut vendu ce qu'il valoit. 
, Un si heureux début ne tenta point le 
Compère de se remettre auteur à gages * iP 
continua de travailler pour son cotiipté \ et 
malgré la prudence de messieurs dô |a li- 
brairie * il trouva toujours le moyen de se 
faire bien payer de se& ouvrages , ce qui te 
mit en état de prendre uri quartier dans le 
voisinage de notre hôte le vinaigrier , et de 
créer deux nouvelles charges en faveur de 
Diego et moi ; celle de laquais rut le lot de 
l'Espagnol , celle <le valet -de -chambre* 
secrétaire fut le mien. 

Il s'en falloit Beaucoup que la philoso- 
phie eût rendu le Compère misanthrope , 
sournois , bourru , fantasque , et tel que 
certains philosophes le sont; fctt contraire, 
il étoit enjoué, poli , ouvert et gracieux» 
Ces belles qualités , jointes à toW figuré 
très-avantageuse , le faisoient désirer et 
rechercher dans les cercles les plus dis** 
.tingués de Paris : mais cela ne dura qu'un 
temps; il éprouva bientôt que l'rncbns^ 
tance et l'ingratitude sont le propre de* 
grands. * 

Il avait composé ,• chanté , publié quel- 
ques cquplets un peu carfstrques { et ceff 
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A vaiit passé là nuit dans les plus affreu- 
ses réflexions , le lendemain matin nous 
louâmes un galetas chei le fossoyeur dé 
Sainl-Médàra ; et nous employâmes 16 
reste du jour et les quatre sufvans , S 
tâcher de découvrir le» tracés du mâlheui 
ireux càfnpèïe AÏathlëït ; mais nos péinsS 
et nos. recherches furent inutiles. 
, Le soir du cinquième joïir nous hotli 
trouvâmes plus désolés que jamais. Notii 
Venions de faire , dans un morne silence j 
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votre arpi Diego -Ariàs- Fernando de lq 
Platq , jf liiofas , jr Bajalos , se trouva 
sans ressource , saiis appui et sans con- 
solation. *•«•- Cher compagnon, continua» 
t*il en m -embrassant, allons de ce pas ac- 
complir mon voyage de saint Jacques de 
Cçinpostelle en Galice ; allons accomplir 
mon vœu. Ensuite , conlme le recteur des 
jésuites de Saragos$e m'a dit cent fois que 
les seints de son ordre ont le cœur bon » 
nous tâcherons de nous les rendre propi- 
ces , en visitant leurs reliques , et les lieu* 
ou Us veulent être honorés» 

Nous commencerons par le bonnet de 
5. Ànckieta , à Orençe (a) ; puis nous vi- 
siterons le faie de S. Forget, à Astorga («)/ 

i . n i g„ ".g "i ' t ii » , ' . « : ,4 ' i ' * ' i' m -i v ■ ■ • «• 

(<z) Lorsque le père Ançhieta , jésuite et mis- 
sionnaire dans le Brésil, avoit trop chaud, il 
ordonnait aux poules de s'élever en l'air , et de, 
lui faire un parasol de leurs ailes. , ce que les 
poules exécutaient à l'instant , au grand çtoone- 
ment des spectateurs. Voyez JouvEWCl , hisCor % 
soczct. lib, a3 , p. 766. 

(&) L'an 1649 , le père Forget , recteur des 
jésuites de Metz , pendit aux ursulipei de Macôn 
nne maison située dans' la première de ces deux 
tilles 1 pour la somme de 80000 francs messins. 
Ces religieuses avoieut fait cette acquisition sur 
la bonne foi du père jésuite , et s'en etoieot 
rapportées a son estimation. IMais ayant recouuu. 
que cette estimation étpit fon<Jé« sur de faux 

Fa 



$4 LE COMPÈRE 

la brayette de S. Mena , à Toro (c); — b 
scrotum de S . Baltazar % à Ségovie {d); — • 
le toupet de & Gonzalez, à Colmenar (e); 

contrats et de faux plans ^quele recteur leur avoit 
fait voir sans songera aucuo mal r ces impertinente* 
nonains eurent l'audace d'intenter un procès k 
l'homme de Dieu» et par une prévarication inouïe* 
H parlement de Metz, ordonna que les parties 
feraient remises au même état qu'ayant le contrat, 
a moins que les: jésuites n'aimasseut mieux se con- 
tenter , pour tout prix de ladite maison , de la 
somme d 18000 liv. tournois, f. la morale pra-~ 
tique , et les registres du parlement de Metz* 

(c) Le père Mena 1 , poussé du louable désir 
de propager son espèce , fit accroire a une béate » 
sa péntteute , que le ciel lui avoit inspiré de 
coucher avec elle : il vint tant d'enfant de ce 
charmant accouplement , que l'inquisition fit arrê- 
ter le jésuite Mena* Mais, ses confrères ayant 
trouvé le moyen de le faire, évader» il «'enfuit 
à Gènes , où il se fit juif, pour voir s'il ne 
pourront pas travailler plus tranquillement a la 
vigne du Seigneur, dans le judaïsme» que dans 
le christianisme. V. Idelfonse , évêque 4e> 
Malaga , dans son théâtre jésuitique , pag, «5. 

{d) Un bourgeois de Caparença ayant trouvé 
le (rireBallazaren flagrant délit avec sa femme » 
le tua sur le champ, sans considérer que le 
fait d'un jésuite ne peut qu'honorer la couche 
d'un honnête homme ; ce qui est bien douloureux « 
V. le théâtre jésuitique , in 3c>&, 

(c) Le père Qonzatès Alvtria , ayant obtenu 
la permission de prêcher l'évangile dans le 
ï& bnomorapa , fut inspiré du ciel d'y faire 1* 
«tétier d'espion j ce que les Moûomotapieas ayant . 
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«-Fanus de Gombar, k Tolède (f); — le* 
boyau x de S Pierre d'Arilès+à FruxMe(jg); 
•—le bout du nez de S, Mariwia r à Bàda- 
fox (h); — l'échiné de «S Santarel, à 



«MM 



reconnu» pendirent le saint homme; et depuift 
ce temp*-la personne ne s'avisa d'aller ed ce> 
pays pour le même sujet, V. Fhist. des jésuites » 
tâhi. a , pag. a 4 , Sagh< lib. 5. 

{/) Le père Goinbar, reetenr de* jésuites deJfbru 
tepulciajiQ eu Toscane , a> ant été convaiucu de s'aw 
muser à certain petit jeu assez commun en Italie* 
Alt hoateusenieut chassé de ladite ville par les -ha- 
brtaas« ainsi que» tous les jésuites qu'il avoit sous- 
ee* ordres ; ce qui estbieo dur assurément. fJ'hisU 
jésuitique , p, ao*a.-~ Sacbin. /. 5 , «<>. 107 et suim 

(g) L'amour que la société a toujours eu pouf 
sou prochain, poussa \*8 jésui ter deSé ville à tirer si, 
eux l'argent de plusieurs personnes , nommément 
d'une très-grande quantité d'ouvriers et d'artisans, 
et cela sous prétextedeiaire valoir cet argent. Lors* 
qu'ils se virent une somme d'environ 45ooo ducats p 
le père Pierre c£Âvïlès,$TQ\iocia\ de l'Andalousie* 
qni savoit nue l'argent est l'hameçon avec le- 
quel la diable tire tes. âmes a lui , persuada a- se a 
confrères de faire banqueroute ; ce qu'ils firent le 
pins joliment du monde. V. Idelfonse, évéqu* 
de Mataga , en son théâtre jésuitique , p, 376V 

(h J Le parlement de Paris , toujours prêt k inter- 
préter les choses à rebours , fit brûler les œuvres de 
Muriana , parce q.ue ce bon père y avoit dit queU 

Î|ue part que la régicide est une action digne de, 
ouange , glorieuse , héroïque t et qu'il gémissoit 
qu'il y en eût si peu qui se portassent à un* 
démarche si génér$u*c. f* jSl.DE Thou, 1. 15. 
/. 111 *m a. F S 
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iorça ((); i- Les ongles de S. Suarès i 
a Pénajtour {k) ; e* le nombril de S. Lor- 
fia , k Séville (7). 

Là , aous entrerons à l'hôpital pour nous 
reposer pendant quelques jours , et nous 
réciterons tous les matins tes quinze orsà- 
*w»s de sainte Sj-igitte , pour que nous 
Continuions notre pèlerinage en sauté. 

De Séville nous irons visiter le pancréas 
d$s S.. Cfterret , à Lebrixa (m) ; *- la rato 
de S. Gûnthicri, à Monda (m); -r- les fesses 
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- le? qravrei du pem 

bitçI du picrue par- 
r la même IjagUslIf . ' 
■ 90j£ , ao5. 
le* ojrmes du père 

OiîcbosB, F'.ubitup. 
a homyie lerribl émeut 
p^Jîfiion et poiic le 
.Ivoir vn'éçhaptillon 
le psraïunç io5 , oit 
le Vkinècs , qui tua 
'.Cçayçrsde.^ejje^ue.- 
<f4nfpIior _ 
liidj iii#çtari Jovi , 

p«>fi#«uF du fcieo- 
Uooi de Fiance pouc 
fe«r lei *«•■ f. 

"/g. 43*' tt suiv- 
it le çourege , dut 
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de Sm Boite t , à Grenade (o) î — la barbe 
de S. Comolet , à Gjuadix (p); — l'oreille, 
de 5. Aubigny , £ Lorca (a) ; — le fémur 
de S • Guignard , à Murcie (r) ; — Té pi- 
glotte de «S. Varade , à Faïence (s); : — la, 

■»^— — — ■ 11 - ., ■■ ■ ....11 , —^ 

uu de ses sermons , d'exhorter Henri IV* d>x ter- 
miner tous les huguenots ; mais ce prince , encore* 
hérétique dans l'aine, négligera malheureusement uu 
avis si salutaire. V. M. de Vhqju ,tom. i5 , p. 85. 

(o) (p) Les pères Boitet çt Comolet furent 
les glorieuses trompettes de la sainte li^ue» Le* 
père Comolet , prêchant un jour à $t. Barthe- 
leini , çrioitdaos le saint enthousiasme qui l'agi • 
toit : il nous faut un Aod; fàt-il moine , fut» 
il soldat , fût-il berger , il noj+sfaut un. Aod* 
Veu de temps après il vint un moine, qui fut 
cet Ao4- F"» l<* se e onde apologie pour l'uni- 
versité 'de Paris , p4g* 169 et 170; item , fe 
recueil touchant thist. du père Jol'VXKO , j». aaa.. 

(7) Le bienheureux père à* Aubigny fut le confes- 
seur de Bavaxllac f et le confident deàes révélations. 
^ /a /£/i des mém.de Co w vûçtlfisméfn. de Su lm* 

(r) Le père Çruignard s'étoit amusé à faire^ 
quelques petits libelles coutxQ Henri ///•, çt Henri 
ff, et à soutenir certaines propositions. , qu'on; 
appelloil exécrables. Pour cela il fut pris , em- 
prisonne, pendu et écartelé. La société nerdi^ 
en lui un des meilleurs sujets qu'elle eût alors* 
y. la chron* novennaire pag* /fis et suiy. — • 
Mezkrai, , abrégé chron. tom* 3, P. 4'7» 

(s) Le p£re 'Vajradé fi en vertu de son minis* 
ièrev, bébit et encouragea Barrière pour assas- 
siner Henri %K ; hjais le i^l-a^W^m^QÙa soi^ 
coup. t\(us A nçg. : fo 334% 
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grosse dent de s. Alagon , à Tortose (t) ; 
— le sabre de s. Ignace, à Montferrat (u); 
•t le prépuce de s. Girard , à Toulon (x). 
De Toulon nous nous embarquerons 
pour K aptes 9 où , après avoir vu ta liqué- 
faction du sang de s. Janvier , nous irons 
visiter les sourcils de s. Morao , à Béné- 
vent (jr) ; — les paupières de s. Guyot + 

m m mi ii ■ ■ i — ■ — i i "«■ 

(t) Le père Alagon étoit l'homme du monde. 
le plus généreux : il promit un jour 5oooo écus et 
la grandesse d'EUpa^ue au capitaine la Garde , 

J>our assassiner le oiéme prince. Factum du cap* 
a Garde au 4 volume de L'Estoiùe. 

(a) Tout le monde sait que St. îghace pendit 
son épée et son poignard à un des piliers de- 
là chapelle de la rierge 3 Afontfenat k le jour 
qu'il se voua son chevalier. 

(x) L'édifiante histoire du bienheureux père 
Girard > et de sa, chère fille la Cadière > est assez, 
connue. 

(y) Oam-hi , empereur dé la Chine , eut 
neuf fils. Il désigna le quatrième f nommé. Tum*, 
cim y pour son successeur. Le père Morao , 
mécontent d'une disposition si Contraire aux, 
louable» projets qu'il avoii dans la tête-, fit 
révolter le neuvième fils de cet empereur con- 
tre son frère Tunucim ; mais le diabla ,. qui 
est toujours aux aguet* peur traverser les plut 
saintes entreprise^ , fit échouer celle-ci. Le père 
Morao fut pris et martyrisé t ainsi que le prince 
nu'il v oui oit mettre sur le trône, /". les lettres de- 
if. Fahre , protonotaire apostoliaue , et les 
anecdotes de la religion de la Chine- • cÀ. 5. 
et suiv^ 
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a Capaue (z) ; — et te grosier de s, Boddens* 
à Ostic («). — Puis nous irons à Rom& 
faire notre prière sur le tombeau dû sàinê* 
prélat Tongarini) et baiser la pantoufle du 
S* Père* De Rame nous passerons en terra 
sainte; nous irons à Nazareth ,à Bethléem* 
à Jérusalem , à Capharnaumet à àz Afecç«e+ 
De là nous reviendrons à Constantinople , 
} où nous demanderons au Kislar Agasi s'il 
n'aurait point entendu parler de RacheL De 
Constant inapte nous reviendrons à Fenise 9 
nous y saluerons le juif Eléazar , et nous 
y ferons une confession générale , pournou* 

i w 1 ■■ ■ >n . 111 • ■ ■ ■ ■ Il 

(z) Français Martel , prêtre 4« le paroi m» 
à'Èntré/in , près do Dieppe, convaincu d'avoir 
voulu attenter a U vie de Louis Xlll > par las 
conseils du père Guyot, ainsi que de quelques 
autres petites fredaines , fut condamné , par le 
parlement de Rouen t à être, brûlé vif; ce qui 
hit exécuté, Le révérend père Ouyot auroit certain 
(soient subi le même sort, mais il se sauva. V» 
V examen des quatre actes, édit. de Parps , i&f3. x 

(a) L'an i658 , .le père Boddens , recteur des 
jésuites de Maastricht , • le père procureur de la 
i même maison , le père gardien des récollets , et un 
hras«eur de bierre , nommé Land«>mau , fâchés 
4e voir cette ville au pouvoir de* hérétiques * 
entreprirent de la. livrer aux Espagnols ;■ mais 
svsat été malheureusement découverts , les deux . 
jésuites et le eécoltet furent ,déca ités , et, le» 
Landsman pendu- f*. ïftfs i*dcs Pays.&aSitpau ' 
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C'est fort bien dit , seigneur DiegQ 
dis-je ^ Y Espagnol y mais il me semble 
que vous pourriez bien nous tirer de la mi- 
sère , sans eyoir obligation à une kyrielle 
de saints du calendrier des jésuites.. Vous 
êtes encore jeune , dispos , vigoureux} 
essayez de vous remettre à faire quelques 
sauts de carçoe * quelques tours de force , quel* 
qûes équilibres , etc. Vous savez aue)e pail- 
lasse de la grande troupe de la foire va qujt* 
ter , pour entrer chez les pères de l'oratoire? 
pour peu que vous approchiez de ce que 
jyous dites avoir su autrefois , je vous garantis 
sa place. — Par sainte Arfnêllehn dis vrai, 
répondit 0«?£io. — En même temps il étèn» 
dit la couverture de notice grabat au milieu 
du taudis,, se mit à faire quelques cabrioles^ 
quelques moulinets, quelques gambades » 
et me (dit : comment trouves - tu cela , 
Jérôme l Tout au mieux , seigneur Diego f 
rëpondis-je : si les con vuîsîonnaires de saint 
Parti en savbf ent faire autant , Pincrédu- 
Iité-seroU,plu$ rare^ — CX Pi nromparable 1 
à l'admirable ami Jérôme. I s'écri» û£egb f 
tu viens de me faille penser à unVchose. 
Je veux avoir aussi des convulsions mol : 
il n'y a point de mai à fêla . e*est pour la 
gloire de Dieu , pour confondre l'incré- 
dulité des impies, et chasser la miser» 
fui va nous égorger. Le tfeçfeuT i#$ jésuites 
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<te Saragosse m'a toujours dit qti'dti tné* 
ritoit doublement lorsqu'on savdit concilie!* 
la religion avec ses intérêts : ett voici l'oc* 
casion, mon cher Jérôme , itej la laissons 
pas échapper. . 

Le lendemain Diego prit éeUk terril* 
les , et se traîna sur le tombeau^ du bien» 
heureux Parts , dans le cimetière de saint 
Médard. Il n'y est pas un auart-dlieur* 
que d'horribles convulsions le saisissent I 
il fait des grimaces et des contorsions ef- 
froyables ; les assistans , reirfplis d'adimra» 
tion , s'écrient : miracle ! miracle ! L'égiis* 
et les environs se remplissent d'un peuple; 
innombrable ; c'est à qui verra, à qui ton* 
chera le seigneur Diegù. — Serviteur de 
Dieu, lui crie-t-on* y a-t-il long-temps tpiê 
vous ites affligé! — Il y a quinze ans 9 
répond-il en continuant ses cabrioles, — 
Que vous êtes heureux , ajoute-fr-on , von* 
ne viendrez point ici huit jouis sans ttrt 
" guéri. 

Lorsque la scène fut finie * et que la 
foule du monde fut dissipée ; Diego reviaft 



m 

légions de diables dans te corps , tant le 
Eèïe de notre sainte religion m'aniraoïL 
Cependant cette affaire fart grand bruit* 
Tome l, G 
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chapitre vil 

l* Compère Mathieu raconte ee qui lui 
est arrivé depuis son enlèvement. Il ren* 
contre son condisciple Whiston» Entra* 
tien QttHs ont ensemble. 

J^Xussi-tôt cjue Diego eut roconnu le 
Compère , il se )eta à ses pieds, et s'écria 
.de toutes ses forces : — O mon bienfaiteur I 
à le plus célèbre, le plus honnête de tous 
les philosophes de ta terre I est-ce vous ou 
Votre ange gardien que je vois ? , . . . Oui 
c'est vous .... Ah I mon cher Jérôme I 
e ciel nous a rendu notre père O 

Son majore î apprenez- $os peines et notre 
mheur. 

Lorsque ce maudit exempt , avec ses 
deux &er gefis , ses trois recors et ses six 
pousse- culs, vous eut enleva, ainsi que 
votre cassette , nous nous trouvâmes , le 
pauvre Jérôme et moi te* plus affligés de 
tous les hommes. Je résolus r dès ce triste 
moment, de parcourir P Espagne , V Italie, 
ta Palestine, l l Arabie , la Turquie et V Al- 
lemagne , pour conjurer les plus' grands 
s^nts du paradis 4? Ypus repaie à nos 
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vœux f et nous préserver de la misère ef» 
froyable qui alloit nous attaquer. Mais it 
étoit écrit que nous vous revenions , et que, 
nous évitenons cette misère que nous crak 
gnions 9 sans faire un si long voyage. 

Je devins boiteux , paralytique, ensor-. 
celé, par zèle de religion : en récompense, 
je fus tedressé , guéri, admiré ^remerné^ 
enrichi, et vous m'êtes rendu, 6 l'ardu- 
patriarche de la philosophie I — À ces mots 
• Diego s'arrêta, et demeura prosterné aux 
pieds du Compare % poussant des soupirs 
épouvantables. 

Les exclamations* la posture, les soupirs 
et la figure de YEspagnçl effrayèrent telle- 
ment les deux nymphes et une vieille qiti 
étoient là * qu'elle^ s'enfuirent dans le prtv 
nier de la maison. Le compare Mathieu y 
trui ne comprenait rien au dise ouïs île 
JpieÇQ,, se proposa de rassurer un autre 

5*our les fupitives , et vint à notre nouvelle 
le meure % où , après avoir entendu le récit 
4e l'aventure de «§• ffidtird , il nous conU 
ain.<i la sienne. 

L'exempt nVayant arrête , Comme vous, 
savet, rpç fit entier dans un fiacre, qu^ 
l'attendoit dans la rue , se mit à côté de 
tnoi } doux de «es iec ors , qui tenoient 
^na cassette et mes papiers , s'assirent vi* 
V Xfc* 4ft*Wi VVm+Vik contèrent <&* 
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ri ère la voiture. Quelques minutes après 
notre déparc, j'entendis un cri , et\e fiacre 
s'arrêta. Cinq hommes masqués , ayant 
l'épée à la main, se présentèrent à la por- 
tière , et nous firent mettre pied à terre» 
L'exempt , qui étoit un spadassin , voulut 
raisonner, on le tua; l'un des recors voulut 
se mutiner , on l'écrasa ; l'autre voulut 
se défendre, on l 'égorgea ; un pousse-cul 
voulut crier, on l'étrangla; son camarade, 
plus prudent , se sauva ; les étrangers 
m'ayant examiné , se sauvèrent à leur 
tour : et , comme le guet , que le peuple 
appelloit de toutes ses forces, alloit venir, 
je pris le parti de les suivre , sans avoir 
eu le temps de ramasser ma cassette. 

Assurément , dis-je au Compère , vous 
devez votre délivrance à la méprise de ces 
cinq personnes masquées. — Pour moi, dit 
Diego , je l'attribue à un miracle : il n'est 
point naturel que cinq hommes attaquent , 
au milieu de Paris , un fiacre contenant 
un exempt , deux recors , trois pousse- 
culs , un philosopha et une cassette. Ce 
; n'est point la première fois que le ciel 
prend' visiblement la défense de la vertu 
et de l'innocence opprimées» Je soutiens 
donc que les libérateurs de mon. maître 
étaient au moins les cinq frères, Maccha- 
Ites* — Le Compère se mit à rire da 
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Texpression de Y Espagnol , et continua 
ainsi : 

Ayant couru environ un quart-d'heure * 
je nie trouvai près de la place Fendante* 
Comme je n'étois point poursuivi , j'entrai 
' dans un café > pour réfléchir sur le parti 
que j'aurois à prendre dans cette extré- 
mité. 11 n'étok point prudent d'aller vous 
retrouver ; ri ne l'étoit pas davantage de 
vous faire dire de venir chercher la moitié 
de dix pistoles que j'avoîs dans ma bourse , 
je résolus donc de-louer un cabinet dans ce> 
quartier, en attendant l'occasion de travailler 
à notre réunion. Depuis ce temps-là je de- 
meurai caché dans ma retraite, et je n'en 
sortis qu'hier au soir * pour aller chez un 
frippier troquer l'habit brun que j'avois 
lorsqu'on m'arrêta, contre le surtout rouge- 
dont vous me voyez vêtu. 

En revenant de chez )e frippier, la 
curiosité me prit d'entrer dans le même- 
café , pour écouter si Ton ne parleroït 
S oint de mon aventure» Je n'y fus pa$ 
eux minutes * que les deux sergens qui 
avoient aidé à m ^arrêter » entrèrent , et 
se .mirent à jouer une partie d'échecs sud 
ta table contiguë au coin] où je m'étoif 
tapit de sorte que je. ne pouvoîs sortir 
sans déranger l'un ou l'autre de ces deux 
tommes. Pbur cemble de malheur , Vum 



$o LK'CQMPÈM 

4'eux ne manquoit point un coup d'échec 
qu'il ne s'en plaignit à moi : que penser 
vous de ma bêyue % me disoit-il à tout mo- 
ment l [e suis presque aveugle anjour- 
fihui ; je; ne vois les coups que lorsqu'ils, 
sont passés,. Jugez de ma contenance en, 
pareil cas, et du besoin que j'avo^s de toute 
ma philosophie , pour m 'empêcher de ma 
trahir, moi-inênie, Lorsque la partie fut 
(inie % Vuti de ces messieurs dit à son, 
camarade -es- lu sûr que c'est lui, et qu'il, 
çs^ sorti ce soir de son logis ? — Oui % 
répondit l'autre » un de mes émissaires l'a 
Reconnu. : # porte le même habit brun 
qu'il ayoit lorsqu'il fut arrêté ; j'ai postés. 
Quatre de mes gens pour le guetter > 
aussitôt qu'il sera rentré, nous en serons 
averti^. Il faut ayouer x coritinua-t-il, que 
çb. scélérat eut tui bonheur particulier de 
ra que, leç amis d'un, certain nlarquis de 
BarjqlQCi qu'on devoit conduire à là Bas- 
tille ce jour-là, ont pris Tune des voitures 
pour l'autre ; mais il n'a pas su proflter de 
£a bpnne fortune t puisqu'il a Çimprudenca 
<fo. demeurer <Jans. Paris^ çu , eQ'mrtie tu 
$* sais ,' K tout ify découvre^ Sa fyêtise lui 
coûtera, çier Vca^r te n)o^ns„ qui ppis^eltn\ 
ÎOTWK v ÇWÇ "& ¥H^ ^minables <ju1t 



V 
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s'il est vrai qu'il a pour ennemis certaines 
femmes de condition qu'il a tournées en 
ridicule , et tous les gens d'église qu'il a 
turlupinés , il est perdu sans ressource. — r 
Après avoir fini cet épouvantable discours , 
les deux Sergens se levèrent pour aller 
écouter quelques nouvelles qui se débi- 
taient A l'autre bout du café f et je profit** 
de ce moment pour m'évader* 

Lorsque") 'ou vrois la porte pour sortir % 

tme sentis tout -à - coup arrêter par le 
as* Je faillis à m 'évanouir de frayeur ; 
mais , avant levé les yeux , je vis mon 
condisciple fPhiston qui yenoit de me 
reconnaître f et qui étoït fort surpris de 
l'état où H me vovoit. Je lui dis que la 
chaleur excessive qui] faisoit dans ce 
café, m'a voit incommodé» 

TVhistQn étant sorti avec moi , me menu 
à son auberge , et me retint à souper. Je 
lui demandai ce qui Vamenoit à Paris : \\ 
me dit qu'il avoit acheté une compagnie 
de dragons , et qu'il étoit en route pour 
aller joindre son régiment. Après quelques 
autres propos assez indifférons, Ton servit, 
JVhiston mangea beaucoup ; pour moi je 
ne rangeai guère. S'étant apperçu de mon. 
peu d'appétit , et de la profonde mélancolie 
où j'étois plongé , il s informa de ce qui 
jKttYÇit m* fhagrfoer. Je lui contai f suas 
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déguisement , toutes mec aventures : je lui 
fis une description pathétique des préjugés 
dont le monde est imbu , des maux que ces 
préjugés entraînent après eux f de la honte 
dont ils couvrent la raison humaine , de 
l'intolérance des ecclésiastiques , de la ty- 
rannie des Ibis 9 et des obstacles infinis que 
Ton oppose à la liberté de penser , et à 
la vraie philosophie. 

JVhiston m'écouta sans m'interrompra 
d'un seul mot > mais lorsque j'eus fini de 
parler , il me dit (a) : mon cher condis- 
ciple , je* ne puis trop vous plaindre de ce 
que vous êtes atteint de cette folie épidéV 
inique, qui fait consister la vraie philosophie 
à déclamer sans cesse contre les moeurs , 
les usages 9 la religion , les lois de votre 
nation et de tous les peuples policés. Vous 
avez cru qu'il n'y a point d'autre gloire 
que la bruyante et funeste réputation d'a- 
voir secoué le joug des préjugés , ou plutôt 
de toute bienséance et de toute modération. 
Vous avez dit en vous-même '.philosophons , 
et vous avez pris un vain fantôme pour la 
vraie philosophie. Vous vous êtes plaint de ce 
que votre façon de penser effarouchoit les 
esprits des ecclésiastiques et des magistrats, 
— ^— — — i— — ■ — — — ^— — — i i —^*— i i i 

(a) Semi-philosôphes , lifts et étudiw cetfcr 
«âge réponse. 
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•t ils ne se sont effarouchés que du fantôme 
que vous avez embrassé pour la vérité» 
Vous n'avez point considéré qu'en criant 
contre l'intolérance, vous deveniez into* 
lérant vous-même; qu'en pestant contra 
la tyrannie des lois , vous frondiez ouver- 
tement ce qui fait votre sûreté et votre 
appui i qu'en vous roidissant contre les 
préjugés , les usages , vous embrassiez 
un système qui entraine après lui plus 
d'abus et plus de maux , que toutes ces 
choses dont vous vous plaigniez si haut. 
Ignorez-vous encore qu'il est de la nature 
des choses d'ici-bas d'être imparfaites , ou 
de nous paraître telles î Que diriez-vous 
d'un homme qui s'emporteroit contre le 
débordement des rivières, et qui voudroit 
s'opposer à l'intempérie des saisons î Vous 
avez dit : la véritable force d'esprit con- 
siste dans la liberté de penser. Je le crois 
avec vous ; mais c'est à cette seule liberté 
qu'il faut se borner. Si l'on veut goûter 
cette paix de l'âme , cette tranquillité 
d'esprit , qui font le bonheur de la vie , 
l'on doit supporter les défauts de ses sem- 



blables 
les éclairer 



• 9 les plaindre , s'ils sont ridicules ; 
rirer, s'il est possible (6) : l'on 



(b) Impellimur autcm naturdtUprodesse veli^ 
tnus^umm plurimis impristnisquêdeccndo, r«* 
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doit éviter la satyre , Maigreur , les repro- 
ches , les emportemens , la raillerie , qui 
sont la source de la haine et de la dissen- 
lion , et qui ne peuvent que remplir nos 
jours de douleur et d'amertume. La reli- 
gion , les lois de chaque pays sont ce 
Qu'elles sont : si elles apportent quelque 
ésordre (£) réel ou apparent , elles cau- 
sent d'ailleurs tant de bien , qu'elles seront 

tionihusque trakendis. CiGERO de finib. bon. et 
mal. lib.o, cap. 8. 

* Le oatare noue forte a souhaiter de rendre 
» "service a autant de gens que non» p ottvons » 
» sur- tout en les enseignant et en les instrui* 
» sant de la manière dont ils doivent se conduire. * 

(c) 11 y a certains maux dans la république 
qui y sont soufferts , parce qu'il* préviennent on 
empêchent de phis grands maux. Il y a d'autre* 
maux qni sent tels seulcupeet par leur établis» 
sèment , et qui étant, dans leur origine , -m* 
abus ou mauvais usage , sont moins pernicieux 
dans leurs .suites et dans la pratique, qu'une loi 
plus juste, ou une coutume pins raisonnable. L'on 
voit une espèce de maux que l'on peut corri- 
ger par le changement eu par U nouveauté , qui 
est un mal fort dangereux. Il y en a d'autres 
cachés et enfoncés comme des ordures dans un, 
cloaque , je veux dire , ensevelis sous la honte , 
sous le secret et dans l'obscurité ; on ne peut 
Us fouiller et les remuer qn'ils n'exhalent le 
poison et l'infamie. Les plus sages doutent quel- 
quefois s'il est mienx de connottre ces maux 
que de les ignorer. L'on tolère quelquefois dans 

toujours 
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toujours un objet respectable aux yeux 
(J'un honnête homme. Nous ne sommes 
point dans ce monde-ci pour clabauder 9 
piailler ou contrôler : nous sommes venus 
pour agir. Agissons donc ; mais agissons 
de sorte que nos actions nous soient glo- 
rieuses, utiles, et qu'elles profitent égale- 
ment à nos frères (d) , avec lesquels la 
nature a voulu que nous vivions. Enfin , 
si en agissant l'idée nous prend quel- 
quefois de philosopher , que ce soit d'une 
manière à ne point avilir ni dégrader la 

Un état un assez grand mal , mais qui détourne- 
na million de petits maux ou d'inconvéniens , 
qui tous s ér oient inévitables et irrémédiables. Il 
se trouve des maux dont chaque particulier gémit , 
et qui deviennent néanmoins un bien public » 
quoique le public ue soit autre chose que tous 
les particulier». Il y a des maux personnels qui 
concourent au bieu et à l'avantage de chaque 
famille. Il y en a qui affligent, ruinent, désho- 
noront les familles , mais qui tendent au bien et 
à la conservation de l'état. LA Bauygre , carac 
tèrcs et mœurs de ce siècle , ch. \ o du souverain, 
etc. tom. i, pag. ù[&* é dit. d* Amsterdam t i73i« 

(d) Née potest quisquam beatè degere . qui sa 
tatititni intuetur , qui omni'a ad utiiitates suas 
convertit : alteri vivas oportet, si vis tibi vi- 
verc. Senfc. epist. /fi. 

« Il est impossible de vivre heureux lorsqu'on 
» rapporte tout a soi-même et a son intérêt parti- 
» entier : it faut contribuer au bien-être d'autrjii i 
» si l'on veut procurer te sien propre. » X\jOR 

Tome/. tf£ V 
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vraie philosophie , cette science auguste et 
respectable , qui a été donnée aux hommes 
pour éclairer leur esprit , pour nourrir leur 
ame , et non pour y trouver la source do 
leurs malheurs.. 

Ne croyez point , toutefois , que je 
Veuille m'ériger ici en contrôleur de votre 
façon dépenser et de vos actions. N'attribuez 

Sed cjuoniàm ( ulprarclarè scriptumestà Pla- 
TONE ) non no bis soluni swnus, or tus que nos tri 
partent patria vindicat, partent arniciy ut que (ut 
pîacet$toicit)quœ in terris gignunluradusum ko» 
minum ontnia creari ; homines au te m hominum 
causa gêner atos , ut ipsi inter se, aîiisalii pro- 
desse possent ; in hoc naturam ducern debemus 
sequi , communes utilitates in médium afferre 
mutatione officiorunt , dando , accipiendo ; tum 
artibus, tàm opéra, tiwt fa cul tatibtts, devincere 
hominum inter homines societatem, Cic. de offic* 
îib. i, cap. 7. 

« Parce que (comme dit admirablement Platon) 
» nous ne sommes pas nés seulement pour noui- 
» mêmes , mais encore pour notre patrie-etpbur 
» nos amis , et que , suivant la pensée de$ stoïciens, 
» si toutes les productions de la terre sont toutes 
» pour l'usage des hommes , les hommes eux-mêmes 
» ont été faits les uns pour les autres ; c'est-à-tlire, 
j» pour s'entr'aider t nous devons tous , en suivant 
» le dessein de la nature, mettre chacun 7 do nôtre 
» dans le fonds de l'utilité commune , par un com- 
» merce réciproque d'offices et de services , et 
* employer ^ non-seulement cor soins et notre 
» industrie , mais nos biens mêmes , à serrer, pour 
» ainsi dire , de phis «a plus les noeuds de la so-* 
» cieté punaise* y 
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tout ce que je viens de vous dire qu'au 
zèle ardent que j'ai de rendre à la vertu f 
à la société , un homme qui a beaucoup 
d'esprit et de grandes dispositions. Je ne 
sais ni prêcher, ni catéchiser ; je ne sais 

3ue donner des .conseils et faire du bien» 
'ai environ cent pis tôles dans ma bourse , 
je vous prie d'en accepter la moitié , pour 
en faire tel usage que vous jugerez à propos, 
jusqu'à ce que vous ayez trouvé le moyen 
de vous soustraire aux recherches que l'on 
fait de vous , et que vous soyez en état 
de fournir à votre subsistance , en faisant 
un emploi honorable de vos taléns. Je pars 
demain matin. Si, dans les recherches que 
Vous pourret faire pour vous procurer un 
établissement , vous avez "besoin do mon 
crédit , écrivez -moi ; je suis tout à vous. 
— En finissant ces mots, TVhi$tons& leva, 
et , sans me donner le temps de le remercier 
de son présent , il entra dans sa chambre 
pour se coucher. — Gomme je craignois 
que le lendemain , avant son départ, l'envié 
ne lui reprit de me faire une semblable 

^— — — — — — — — WW — — — — — mm^mm—m — — »— 1 1 m 

* S'il étoit possible que , e,uand l'on ra se cou- 
» cher et prendre le repos , les autres se servissent 
y de notre propre vue , de notre ouïe , de notre 
» prudence même , ou du notre valeur , il ne fau- 
» droit pas leur en refuser l'usage, »Plut.arch. 
srm. lib.'j,<]uast. 4>P a ë' 7o3| B.C. font, zjédit* 
fTech. • Ha 
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mercuriale , et que d'ailleurs je n'osoïs re» 
/tourner à mon logis, je fus me réfugier 
dans l'endroit bu vous m'avez trouvé» 

Prîtes-vous les cinquante pistoles t dit 
Diego au Compère ! ~ S«iûs doute , ré- 
pondit celui* ci. — Vous avez fort Bien 
fait, repric Y Espagnol. Votre condisciple 
HHiiston ne pou voit mieux payer la pa« 
tience que vous avez eue d'écouter son 
Impertinent discours. A- 1.- on jamais en- 
tendu une morale pareille à la sienne l A 
son compte , il fau droit presque se laisser 
cracher au visage on ne devi oit point sa 
venger , ni tromper personne , lorsque c'est 
pour un mieux , ni persécuter un hérétique; 
, il faudroit être «Au/avec les Juifs , Turc 
avec les Turcs; Ton dyvroit respecter les 
lois, les ukases de tous* les pays i fussent* 
ils ceux des Marabous , des Chinois, des 
Maures et des Algonquins ; Ton seroit 
tenu de reconnoître l'autorité des souve- 
rains excommuniés par le pape i etc. Oh 1 
ce n'est pas là ce que le recteur des jésuitet 
de Séiragosse ma enseigné. Ce JYhiston 
raisonnoit comme un officier tel qu'il étoitj 
» n'est -il pas vrai,, Jérôme ! — Cela se 
peut, répondis -je. Cependant, sauf Ta vis 
ou Compère , je croirais- que son discours 
n'est rempli que de maximes à suivre % 
tant je suis borné. 
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CHAPITRE VIII. 

Le Compère résout de quitter Paris , at 
de partir pour la Hollande. Aventure- 
qui lui arrive au moment de soti départ* 
Son arrivée à Senlis. 

JL or s que le cotnpèrè Mathieu nous eut 
(ait le récit de son aventure , il nous dil 
que puisqu'il n'y a voit plus de sûreté, 
pour lui à Paris , il dtoit résolu d'aller 
en Hollande. Nous partîmes donc le len- 
demain matin : mais à peine avions-nous 
fait trente pas , qu'un homme vint regar- 
der effrontément le Compère sous le nez,. 
le saisit au collet , et lui dit d'un ton ef- 
frayant: Je t'arrête, de pu le roi; 
c'étoit un de ces maudits joueurs d'é- 
thecs 9 c'est - à - dire , un des sergens. 
qui cherchaient le pauvre Compère. Le 
philosophe fut déconcerté du compliment ; 
mais s étant remis dans la minute , il dit 
à cet homme : a quoi vous sorvira-l-il de* 
m 'arrêter î Acceptez plutôt vingt-cinq fout* 
que je vais vous donner* et faites $em* 
blant d« ne m'avoir point vu. — Les. 
vingt* cinq huis «ytift fait ouvrir éuub 

Hi 
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grand yeux au sergent , il nous dit de le 
suivre dans un cabaret voisin, où , s'étant 
fait donner une chambre particulière , il 
dit au Compère : mon ami , j'ai le cœur 
si bon , je suis naturellement si compa- 
tissant , que du premier instant que je 
vous vis , j'ai senti la plus vive inclina- 
tion à vous servir ; mais je ne pus 1» 
faire , attendu que j'étois en trop forte 
compagnie. Grâce à Dieu , aujourd'hui 
que je suis seul , je puis satisfaire un si 
louable désir , moyennant la petite recon- 
noissance dont vous venez de parler. 

Il n'étoit point temps de marchander, 
il l'étoit encore moins de faire les mutins ; 
une escouade du guet, qui étoit à quatre 
pas de là , auroit pu prendre part à la que- 
relle : le plus court étoit de ne pas laisser 
refroidir te zèle du sergent , et de lui 
donner les vingt - cinq louis ; ce que le 
Compère fit à l'instant. 

Le sergent ayant ramassé et empoché 
cet argent , nous dit 9 en se frottant le*" 
mains : vous voyez messieurs , que je 
ne suis point de ces gens qui n'aiment 
que plaies et bosses , et qui ne font con- 
sister leur bonheur que dans le malheur 
d'autrui : vous venez d'éprouver combien 
je suis compatissant ,- vous allez voir que 
je ne suis pas moins désintéressée Holà, 
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notre hôte , à déjeuner pour ces mes- 
sieurs. ; 

Lorsque le déjeûner fut servi , le ser- 
gent dit au Compère : pour vous , mon- 
sieur , je ne vous conseille pas de sortir 
d'ici avant que je vous en avertisse. Mes 
confrères vous espionnent assidûment dans 
ce quartier , où Ton sait que vous êtes 
encore, malgré le risque que vous ave» 
couru avant-hier à côté de mon camarade 
et de moi. Oh 1 si nous vous eussions vu 
alors , vous étiez perdu sans ressource. 
Celui avec qui j'étois , est un nouveau 
venu , en présence duquel je me serois 
bien donné de garde de vous témoigner la 
moindre compassion; Tudieu 1 dans notre 
métier, il faut connoltre son monde : mais 
j'espère qu'avec le temps il prendra l'esprit 
du corps , et qu'il ne sera plus de trop , 
lorsque quelqu'un de nous voudra avoir 
pitié d'autrui. Le Compère remercia très- 
affectueusement cet homme , et le régala 
de la bourde suivante. 

Monsieur , par tout ce que vous venez 
de faire pour moi , je ne doute point que 
vous ne soyez l'homme du monde le plus 
propre et le plus digne d'apprendre un 
secret , duquel dépend mon bonheur et 
ma vie» — Parlez 9 dit le sergent , vous 
vous confiez au filence m&ne» — Saches; 
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clone , reprit le- Compère , qu'apfè& avoir 
été délivré des griffes de défunt votre 
exempt , par la méprise des amis du inar* 

Îuis de Barjolac , je pou vois m enfuir de 
} aris , m'exempter du risque que j'aî 
couru , et des frayeurs continuelles que 
j'ai eues , mais j y suis retenu par des 
tiens invincibles, ; l'amour m'attache à la 
jeune comtesse » de Lassy > le seul objet 
de ma tendresse et de mes voeux* — Cela 
se peut , dit le sergent ; mais quoique 
vous me paroissiez avoir beaucoup du 
mérite , je trouve une terrible différence 
entre votre condition et celle de la com- 
tesse de Lassr> — La différence n'est 
. point si terrible que vous le voyez , reprit 
le Compère ; tel que vous me voyez , je 
suis le fils et Tunique héritier du marquis 
de Gourgnac , un des meilleurs gentils- 
hommes du Bas-Poitou , jouissant de plus 
de vingt mille livres de rente. 

L'été dernier, je vis » peur la première 
fois , mon aimable- cbmtessefchez une de 
ses tantes , qui demeure dans notre voisi- 
nage; et dès ce moment je ne cessai de 
1 aimer. Pendant quatre mois qu'elle fut 
chez cette tante , j'eus le temps de lui faire 
connoître mon amour , et le bonheur <fo la 
voir payé du plus tendre retour. Enfin, 
après qou> être juré uue fidélité inviolable» 
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elle partît > et pour comble d'infortune , 
mon père me déclara , le même jour-, que 

Î ''eusse à épouser la fille du baron de 
ioehepot , notre voisin. La proximité des 
biens , certains intérêts de famille, la liai- 
son étroite qu'il y aYoit entre mon père 
et le baron , furent les raisons suffisantes 
pour conclure ce mariage à l'insu des par- 
ties les plus intéressées , c'est-à-dire , de 
la baronne et de moi. Comme mon père 
n'est point de ces gens à contredire 9 qu'il 
est vif, emporté, hargneux, bourru, 
ivrogne , orgueilleux, tracassier , absolu, 
tel , en un mot , que la plupart de ces 
gentilshommes sans éducation , qui n'ont 
d'autre qualité que celle de jurer, chas^ 
ser , se saouler , plaider , estropier leurs 
valets , battre leurs gardes , ruiner leurs 
fermiers, faire enrager • madame , engros- 
ser ses femmes et tyranniser leurs famil- 
les, je ne m'avisai pas de faire le revêche. 
Je suppose que dans cette occasion , la 
baronne ne** la fit pas non plus : outre* 
qu'on la disoit amoureuse comme une 
chatte , je ne lui étois point indifférent* 
Mais qui au roi t pu abandonner l'adorable 
Lassy l et quelle différence , grand Dieu 1 - 
entre l'objet dont mon cœur avoit fait 
choix , et celle qu'on me des tin oit \ Ma 
*hère Lassy est le chef- d'œuvre. le plus. 
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parfait de la nature , et la baronne Àoit 
borgne , chassieuse» bossue, tortue, boi- 
teuse , lunatique , puante , maussade , 
et pour surcroît . elle ayoit le clitoris fait 
comme un cornichon, c'est -à -dire, que 
ma future étoit hermaphrodite. Quand 
"même je n'eusse point aimé la comtesse, 
et que la baronne eût été une personne 
accomplie , l'article du clitoris m'àuroit 
entièrement révolté. Cependant mon père 
ne m'eut point sitôt signifié sa volonté 
suprême, que je m'écriai, en me jetant à 
ses pieds : ô mon très-honoré père 1 béni 
soit l'heureux moment qui me procure 
l'occasion de vous prouver mon respect 
et mon obéissance 1 Quoique j'aie senti 
de tout temps une secrète aversion pour 
le mariage , je vous fais un sacrifice de 
mon inclination , et j'épouse la baronne; 
tout-à-1'heure , s'il le faut. — Mon père , 
pénétré de joie , m'embrassa pour la pre- 
mière fois de sa vie , et courut sur le 
champ chez le baron , pour convenir du 
jour de la cérémonie. 

Le bonhomme ne fut pas à une portée do 
fusil do la maison , que j'enfonçai la porte 
de son cabinet, et lui enlevai un sac de mille 
écus qui étoit sur son bureau, après quoi 
je montai sur un cheval que je laissai à la 
première poste $ ot j'arrivai à Paris où je 
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me cachai si bien que 9 quelques recher- 
ches que Ton fit , on ne put me découvir. 

Mon premier soin, après mon arrivée 
en cette ville , fut de donner de mes nou- 
velles à ma comtesse , et de concerter les 
moyens de notis voir ; ce qu'une de ses 
femmes et un laquais nous facilitèrent* 
Trois mois après , j'appris que moù père 
étoit tombé dans une paralysie incurable , * 
que le baron étoit devenu tou , et que sa 
fille étoit morte de mal de rate. 

Malgré un changement si favorable, je 
n'osai retourner en Poitou , ni faire tenter 
d'obtenir mon pardon. Le marquis de Gour- 
gnac est un homme terrible et inexorable ; 
ce n'est que par sa mort que je puis trou- 
ver un remède à ma situation , et me- voir 
en état de donner 1 la main à la comtesse 
de Lassy* 

Je vous ait dit , continua le Compère , 
que j 'a vois apporté un sac de mille écus à 
Paris; maris cette somme n'étant point assez 
considérable pour me faire subsister long- 
temps, ignorant d'ailleurs le moment où il 
plaira à mon père de partir de ce monde , 
je pris le parti de subvenir à ma dépense 
en me faisant auteur. Comme je n'ai ni' 
assez de talent, ni assez d'érudition pour 
entreprendre un ouvrage savant , utile et 
sensé , qu'au reste cette sorte de besogne 
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est très-longue , que , grâce à Fes[>r!fc dti 
siècle , les libelles et la satyre sont aujour* 
d'hui les livres à la mode , les mieux payés» 
et qu'enfin j'ai l'esprit naturellement caus* 
tique, je me mis à faire quelques petites 
pièces qui me rapportèrent beaucoup d'ar- 
gent , mais qui m'attirèrent aussi la disgrâce 
que vous savez. Voiià mon état , et ma 
résolution est de m'y tenir, sur-tout, 6 
mon bienfaiteur ! s'il vous plaisoit m*indi- 
quer les moyens de pouvoir demeurer en 
celte ville , et d'écripe en dépit de la police 
et de ses recherches ; si cela se peut faire, 
je vous promets vingt pist /les par mois , 
dont voici le premier d'avance. 

Le sergent, non moins surpris et en- 
chanté de la générosité du Compère , que 
de sa franchise et de sa confiance , s'écria : 
ah ! mon cher marquis , je n'y pui$ tenir. 
Oui , je ne me borne pas au petit service 
que je viens de yous rendre; je réponds 
sur ma tète , du moindre trouble qui 
pourra vous arriver dorénavant. Je parle- 
rai -à qui il appartient (a) , et dès demain 

11 ■ ■■ ' ■'"»'' il . ■ r ■ ,i ,| — — % 

{a) JVt réfléchi cent fois txn ces paroWf du 
s»v%eat : jt parlerai à <jld il appartient, etc. j'a- 
voue que je n'ai jamais pu deviner à qui l'on 
{tourroit parler h. Paris pour faire impunément des 
ibelies et des observation* sur le gouvernement, 

YOUS 
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vtùtt pourrai, courir impunément toutes 
les rues de, Paris t moyennant que. vous 
endossiez une soutane , et que vous pre- 
niez le petit collet pour vous déguiser. 
IS T on content de cefa , pour peu que votre 
père tarde à partir de ce monde , je me 
lais fait de vous faire épouser la corn* 
tesse de La$$f , en attendant qu'il meure» 
Je comtois ici quelques prêtres de mu 
émis , qui vous marieront à fort bon compte. 
Ce sont de ces ecclésiastiques' honnêtes et 
désintéressés , qui donnent les messes à 
huit sous , et qui ne se tirent d'affaire 
que sur la grande quantité qu'ils en disent» 
eu dont ils se chargent. Si vous avez be- 
soin de notaire , de témoins , etc. c'est la 
même chose , j'ai tout sous la main , et à 
un prjx raisonnable» Enfin, pour gage de 
ma parole , ainsi que pour sceller les 
noeuds de l'amitié sincère <jui m'attache à 
votre personne , je vous pne de me faire 
l'honneur d'être le parrain, d'un fils dont ma 
femme est accoucnée la nuit dernière. — • 
Mon Compère le marquis accepta la pro* 
position : l'on but quelques rasades à l'neu> 
reuse issue eu compérage et de l'oânîté 
ftture > et le sergent avant promis qu'à 
viendrait chercher le Compère lorsqu'il se* 
Doit temps , partit pour aller i ses affaires* 
Lorsque nous nw* xlmes suris, je ér 
Tome /. X 
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mandai au compère Mathieu ce qu'il atten- 
dent de la fable ridicule qu'il venoit de 
débiter à cet homme , et auquel, il avoit 
donné presque le reste de notre argent.' — 
Je ne sais pas. trop, me répondit-il. Comme 
la vanité, l'avarice et la gourmandise sont 
trois passions qui ont beaucoup d'empire 
sur les hommes, j'ai voulu prendre celui* 
ci par ce foible, en l'honorant d'une fausse 
confidence , en lui faisant une largesse à 
laquelle il ne s'attendoit pas, et l'amener 
insensiblement à un certain point de dé- 
bauche , où profitant du moment que le 
vin fit son effet , j'eusse pu lui escamoter 
l'argent que je lui ai donné , et lui dire 
adieu sans parler ; mais je vois que cette 
affaire prend un tout autre train , et Dieu 
sait quelle en sera l'issue ; cependant je 
suis résolu de pousser la fortune jusqu'au 
bout. — Mon cher maître , dit Diego , j'es- 
père qu'avec le secours du ciel , nous sorti-, 
rons glorieusement de ce pas : votre bon 
ange ne vous a point inspiré sans sujet 
rhÎ3toire que vous avez contée si naturel- 
lement au sergent. Eh 1 comment n'en sor- 
tirions-nous pas , puisque les sacremens 
s'en mêlent ? — Malgré la crise cruelle où 
nous nous trouvions , je ne pus m'empécher 
de rire de l'expression de Diego ; et tout 
ignorant que je suis , je dis en moi-môme 
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gu'il falloit être bien idiot, bien stiperstK 
tieux et bien Espagnol , pour parler ainsi* 

U étoit près do huit heures du soir , 
lorsque le sergent rentra. Il pria le Com- 
père de monter dans un carrosse qu'il avoit 
amené » et nous invita , Diego et moi 9 
d'en faire autant. 

En arrivant au logis du sergent , nous 
entendîmes un carrillon qui nous fit croire 
qu'il y avoit quelque dispute dans la mai- 
son > mais étant entrés dans la chambre 
de l'accouchée , nous trouvâmes une demi" 
douzaine de femmes autour de son lit , dont 
la plupart étoient ivres , et qui partaient 
toutes à la fois. 

Le sergent dit à son épouse : ma mie , 
certaines affaires que j'ai eues dans la jour- 
née m'ont empoché d'aller prier ton frère U 
charcutier, de venir nommer notre enfant, 
en revanche, voici M. le marquis de Gour- 
gnac qui veut bien nous faire l'honneur 
d'être notre compère. Je suis au désespoir 
de ne pouvoir lui donner une commère de 
son sang; mais j'espère que M. le mar- 
quis ne désapprouvera pas le choix que 
j'ai fait de la fille de mon ami Thibaut le 
guichetier ; c'est une demoiselle qui , par 
sa jei^nesse , sa beauté , son esprit , ne le 
cède en rien aux plus hupées de Paris. 

La sergente fut très-sensible *à la graca 

I a 
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que M. le marquis de Gourgnac daïgnoit 
lui faim : ils se firent l'un à l'autre beau- 
coup de corn pli mens ; après (juoi , et se- 
lon l'usage reçu , le Compère fut obligé 
d'embrasser non - seulement l'accouchée , 
mais encore toutes les < voisines ivres ou 
non ivres , le nouveau-né *, la nourrice , la 
sage- femme , la garde* enfant , un carme ,' 
une laitière , un garçon boulanger , tous 
païens de la maison, ainsi quie trois ou 
quatre petits sergentereaux qui couroient 
par la cri ambre. 

L'accollade étoit à peine finie, que la 
commère arriva. Je puis dire qufe le ser- 

Eent n'avoit point flatté le portrait •; aussi 
» Compère la lorgna-t-il d ! un œil si philo- 
sophique, que je jugeai quil eût mieux 
aimé contracter avec «lie une affinité plus 
proche -que le compérage. 

Environ une demi -heure après l'arrivée 
de notre demoiselle , lé sergent pria le 
Compère de prendre le devant avec elle et 
l'enfant, et ajouta qu'il altoit suivre; après 
quoi U nous dit, à Diego et moi : mes 
amis , toutes les personnes que vous voyez 
ici sont de la famille , et ne vous commis- 
sent pas ; {nais comme il sepourroit faire 
que, pendant mon absence, il vînt ici quel- 
qu'un de qui il est inutile que vous soyez 
vus , je vous prie d'entrer dans le. salua 
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voisin , et d'y vuider une bouteille que je> 
vais Vous envoyée , en attendant notre re- 
tour. — La bouteille étant venue , H but 
tin coup à notre santé , puis il entra dansv 
un cabinet joignant , où , après avoir mis 
lés louis que le Compère lui a voit donnés * 
dans une boîte qui éfeoit sur la cheminée* 
il sortit , et oublia la clef sur la porte , et 
courut rejoindre son monde à l'église. 

Lorsque nous fûmes seuls r £>*e#^ s'écriât 
A vqus (qui avez inspiré à Judith le cou», 
rage d'égorger Hbloferne ,. accordez - moi 
l'adresse et ta fermeté de voler re maudit: 
sergent. — Ayant fini. ces paroles, il fit 
trois signes de croix , dit son in manus r 
ouvrit la porte du cabinet t mit la boîte 
dans sa poche, referma la porte, et fut. 
jeter la clef dans la privé de la maison» 

Lorsqu'il fut de retour , il me dit : mon; 
cher Jérôme , voici la moitié de ma beso- 
gne finis ; prions maintenant S. Agatocle 
qu'il la conduise à une heureuse lin. Eu. 
même temps il tira son chapelet , se mit k 
prier 9 et pria jusqu'à ce que le sergent et 
son monde fussent de retour. 

Quoique l'on ne tardât guère, à servir le* 
souper, feus, le temps de conter l'aventure* 
au Compère -, et les frayeurs qu'elle me eau- 
soit ; 'mais lorsqu'il eut appris, que la clef 
étoit perdue , il nie. rassura, et parut d'unes 
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liumeur charmante pendant tout le temps 
que Ton fut à table, c'est-à-dire, toute 
la nuit. 

Sur le minuit , Y Espagnol sortit pour 
quelques nécessités naturelles , et un mo- 
ment après, il poussa un cri épouvantable : 
Ton courut voir avec de la lumière , s'il ne 
lui étoit point arrivé quelque malheur , et 
on le trouva tombé sur le canne , qui, 
exploitoit la nourrice aji pied d'un escalier 
ce qui pensa troubler la fête ; mais le s 
gent ayant dit que cela arrivoit assez * 
quemment à. son parent, et Diego n'a 
reçu d^autre mal qu'une égratignure au Mut 
du nez, chacun reprit son train ordin^e 
et le sergent , qui n'a voit cessé de ch< 
depuis plus d'une heure , se' mit & ch; 
4* plus belle , et chanta tant , but 
parla tant , que vers les trois heure! 
l&llut l'emporter ivre sur son Ht, 

Comme il étoit dans un état à ne sV 

1er de plus de six heures » nous dci 

mes jusqu'à ce qu'il fît jour. Alors^^HanC 

Kis congé de la compagnie , O^^PP 6 da 
coouchée , nous sortîmes <k^Hrepar la] 
porte £,' Antoine 9 puis pre^^Fa gauche , 
**ous tirûmea à vue de f^n?r * <fr°*t ^ 
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CHAPITRE IX. 

Arrivée du Compère Mathieu à Senlis* 
Rencontre d'un homme extraordinaire* 
Histoire de cet homme* 



A 



feine fûmes-nous dans les champs % 
que nous ouvrîmes la boîte ; mais quelle- 
fût notre surprise et notre, joie , lorsque 
nous y trouvâmes, outre les louis du Com- 
père , pour plus de quatre mille écus de 
bijoux 9 tous fruits assurément de la pitié 
du sergent. Cette découverte faillit nous 
faire tourner la tête» Diego fit plus . de 
trente cabrioles et plus de soixante mouli- 
nets ; mais lorsque nous réfléchîmes que 
nous n'étions point hors de danger , nous 
modérâmes nos transports , et nous fîmes 
tant de diligence % que le soir nous arriva-» 
mes à Senlis. 

Etant entrés dans la première auberge % 
n,ous demandâmes à l'hôtesse ce qu elle 
avoit à nous donner à souper. Elle vépon* 
dit qu'elle n'a voit qu'un gigot de mouton , 
une poularde et six côtelettes dont elle nm 
pouvoit même disposer , parce qu'il étoit 

atrôrë un étranger j quelques moulas avant 
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nous», qui a voit retenir te tout .pour lui 
seul. Le compère Mathieu dit que cet 
étranger étoît fou , qu'il y avoit de quoi 
manger pour six personnes , et qu'il pré- 
tendok en avoir sa part. 

L'hôtesse nous a^ant conduits dans une- 
chambre ai; bout de la cour , où étoit cet 
étranger % nous trouvâmes un gros et puis- 
sant homme , avant le visage plein et veF- 
meil , la barbe noire y lés veux 4 fleur de- 
tête , qui s'amusoit à vuider quelques bou- 
teilles en attendant le souper. L'aspect de» 
cet homme déconcerta ua peu la phtloso^ 
phie du Compère , qui étoit déterminé à lui 
demander hautement la moitié de la por- 
tion qu'il s'étoit destinée j c'est pourquoi 
il se contenta de lui exposer très-poliment 
hà sujet de sa visite. L'étranger fit d'abord 
«Quelques difficultés ; mais ayant appris que* 
k CàmpèPé étoit philosophe , ît nous ac- 
corda t le plus galamment du monde, de 
souper avec lui* à condition -que l'hôtesse- 
chercheroit de quoi augmenter lé service de 
quésplut*» 

Enfin l'heure du souper arriva ,. et cha-* 
cua mangea do très-bon appétit. Au des- 
sert , l'étranger demanda au fiompêre qui il 
étek. Gehivci dit qu'il étoit de DomfhoM* 
et le fils de Mathieu r U cordonnier. — - 
For la teutreblçu l t'écrit l'étranger x ta 
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es mon neveu ; ta mère est me propre 
sœur; jejsuis cet oncle capucin, nue tes 
parens croient aux Indes à prêcher l'évari- 
gile aux infidèles. Ça , dis - moi , d'où 
viens-tu ? que fais-tu l où vas-tu f Le conf 
père Afatïdeu sauta au cou de son oncle , 
1 embrassa plus de dix fois , et lui conta 
nos aventures jusqu'à ce jour , ainsi que 
celles de Diego. Alors l'oncle du Compère 
nous dit : mes enfans , puisque j'ai appris 
votre histoire, il est juste que je voue conte 
aussi la mienne. 

Mon cher neveu sait que mon père étoit 
tonnelier. Comme ce métier avoit mis le) 
bonhomme à son aise , il m'envoya au col- 
lège d' Almiçon pour y faire mes études» 
Quoique j'apprisse passablement le latin, 
il ne se passoit point de semaine que mon 
régent ne me donnât le fouet. Il prenoit 
pour méchanceté certains petits tours de 
gentillesse qui m'amusoient , et qui fai- 
soivnt rire mes camarades. Comme je gran- 
dissons , que je devenois de plus en plus 
gentil * et que mon régent mu battoit tou- 
jours i je lui dis que sll s'avisoit de me 
battre «ncore , il s'en repéntiroit. Trois 
jours après, il voulut me fouetter à son 
ordinaire ; mais je fui donnai un coup de» 
canif dans le cul , pour lui apprendre à con- 
noiu e eon monde , après quoi je m'enfuis 
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à. Dorn/rànt, où mon père me paya avec « 
usure ce que le, régent m'avoit promis , et . 
voulut me mettre à son métier ; mais ma 
mère ayant obtenu que je continuerois mes 
études , Ton m'envoya à Caen , où je par- 
vins jusqu'en philosophie. Alors , ayant eu 
encore quelque querelle avec mes maîtres \ 
jç m'engageai dans le régiment de Navarre , 
qui étoit en garnison en cette ville. 

Comme j'étois grand et bienfait , je ne 
tardai guère à monter aux grenadiers. Je 
puis me flatter d'avoir réuni dans ce poste 
toutes les qualités d'un véritable homme 
de guerre. Je me grisois régulièrement' 
tpus les jours ; je tenois le tripot de tous 
les jeux de hasard j je tirois l'estaffe de 
toutes les donzelles du quartier ; je cas- 
sois les vitres de quelque cabaret tous les 
trois jours ; je raccolois le plus de jeunes 
gens qu'il tn'étoit possible, et je mangeois 
leur argent aprèi les avoir enrôlés ; je ju- 
> rois moi seul autant que tous les grenadiers 
du régiment; bref» j'avois déjà été quinze 
jours en prison ; j'avois estropié cinq de 
mes camarades 9 j'en avois tué trois, et 
j'étois bien résolu de continuer sur le même 
ton , lorsque mon capitaine s'avisa de m'ô- 
ter mon habit , et de me renvoyer. 

Je ; retournai chez mon père. Le bon 
vieillard nie mit au travail $ et prétendit m$ 
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moriginer $ mais je le priai trés-inst arri- 
ment de n'eu rien faire , jusqu'à ce qu'il 
m'eût montré les fondemèns de l'autorité 
qu'il prétendent avoir sur moi (d). Ma 
mère j qui savoit que son mari étoit vif ,• 
et que son fils ne l'étoit pas moins , résolût 
de nous séparer* de crainte qu'un jour du 
l'autre je ne rossasse le bonhomme. Elle 
me proposa d'être fourbisseur ou capucin ; 
je choisis le capuchon. 

En conséquence de cîet heuretfx choix , 
je fus en Bretagne trouver un oncle qui 
étoit provincial de l'ordre', et j'endossai le 
harnois séraphique, sous le nom de PÈRE 
JEAN DE DOMFRONT. Lorsque je 
fus ordonné prêtre,- l'on m'envoya prê- 
cher dans les villages ; et après avoir rem- 
pli cet emploi pendant trois ans , je devins 
Je directeur de la supérieure d'un couvent 
d'ursulines. 

Celte supérieure étoit urte rnafnan d'une 
quarantaine d'années, qui avoit été belle 
dans sa jeunesse , et qui avoit encore le 
teint d'une femme de trente 9ns. Elle me 
confioit souvent les assauts qu'elle avoit à 



(a) Ce n'est que par woe suite de la foil>le9seet 
de l'ignorance , où naissent les enfans , qu'ils fie 
trouvent naturellement assujettis à leurs paréos» 
"W^-le diction, encyclop. au mol enfant. 
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soutenir contre le démon de la coneupil» 
cence $ elle me disoit qu'elle lui opposoit 
constamment le jeûne, la prière et la dis- 
cipline , mais que ces armes avoient que}* 
ijuefbis si peu d'efficacité , qu'elle se trou- 
vait presque réduite à céder à la violence 
de son tourment , et à s'abandonner au 
seul soulagement que la nature lui suggé- 
rait dans son état. Eh 1 que ne s'y abaf- 
donnoit-elle , interrompît Diego , en diri- 
geant son esprit vers Dieu , pour que l'anie 
ne participe point aux souillures du corpe t 
~ Que dis-tu * dit, père Jean à l'Espagnol? 
«— Je dis , répondis ce dernier , que si moto 
ancien maître le recteur des jésuites de Sa- 
ragosse t eut dirigé la supérieure dès sa 
tendre jeunesse , elle n'auroit point à com- 
battre le dénion de la concupiscence jus- 
qu'à l'âge de quarante ans. 

Je fus touché du sort de cette religieuse, 
pouçuivit père Jean , et de celui de tant 
de victimes infortunées que la cetgoteri*, 
l'avarice , la politique , l'ambition des pa- 
reils , et quelquefois le délire de l'imagina- 
tion d'une jeunesse aveugle et sans, expé- 
rience , réduisent à lutter éternellement 
contre la nature et le tempérament. 

Un jour que la supérieure m'âvoit fait 
la description d'une des plus, vigoureuses 
attaques qu'elle eût encore essuyées , je 

. lui 
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hit dis que" les moyens dont elle Se éervoit 
pour éteindre la concupiscence + ne con-« 
iribuoient qu'à l'enflammer* que lés jeûnes * 
\'S veilles et la discipline ^chauffbiejH lé 
sang au lieu de le tempérer»; que le moyenf 
de s'affranchir de l'importunUé des désirs 4 
étoît de les suivre (6) * et que je met trois 
fin à son tourment » si elle me vouloit jurer 
le secret. Elle le jura. Je lui proposai mon 
moyen, elle l'approuva. En conséquence 
de l'accord , elle me donna deux clefs avec 
lesquelles je pou vois entrer en son quartier; 
la nuit suivante , nous commençâmes à li- 
vrer le premier assaut à son ancien ennemi, 
et nous ne donnâmes de relâche qu'autant 
que la prudence l'exîgeoit , pour ne, point 
faire soupçonner mes évasions nocturens. 

Au bout de dix* mois , mon gardien , 
qui avoit été autrefois mousquetaire, vou- 
lût me débusquer de ma direction. Un soir 
que tout le couvent étoit au chœur , et que 
nous nous chauffions l'un et l'autre à. la 
cuisine en attendant le souper , il entama 
la conversation sur la supérieure , et il 
finit par me défendre de la diriger. Je lui 
dis que je la dirigerais. Il me repartit que 
je ne la dirigerais pas , et s'emporta telle* 
ment, qu'il saisit une écumoire pour me 

(A) V. les memrs , ». 57. 

Tome 1. K 
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frapper. Je parai le coup avec une cuiller 
& pot que je trouvai sous ma main, et je 
luien portai un si terrible coup au-dessus 
de l'oreille gauche , au'il tomba le cul dans 
une chauderonnée de tripes que le cuisi- 
nier venoit d'ôter du feu. Vqyant que la 
chaleur ne lui faisoit faire aucun mouve- 
ment , je l'examinai de près , je vis qu'fl 



étoit mort. 



«ou mun. 

Quoi l s'écria Diego , vous avez tué un 
capucin l — Oui , pardieu , répondit père 
Jean. — Vous ne croyez donc pas qu il y 
ait un enfer \ — Est-ce qu'un homme 
d'esprit croit aux fables , repartit père 
Jean, (a) l — Vous devriez croire au moins 
tiu'il y a un purgatoire, reprit Diego: corn- 
ment ! avoir tué un capucin .' quel crime l 
juste ciel ! quel crime l j'aimerois mieux 
avoir tué tous les rois de la terre. 

• .^ — — — ^ 

(a) Co*it* ... illa tfttm *»bis inféras faciunt 
Un biles, fabalam esse : nullas muntnère mor. 
tulànebJas , necflu m inafia S rantta l gne,nec 
éblivïonisamnem, née tribunal™. Lusenmtista 

» eX ^ouvantable ne sont que de» fables. Let 
!^rL ne sont sujets ni a des nkèbres affreuse» , 

» ri au fleuve i/tbi, »i k on tribunal redouta»;* 
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A ce spectacle , poursuivît père Jean , 
le cuisinier poussa un cri horrible , et 
s'évanouit. Pour moi, je pris le gardien 
sur mes épaules» je sortis par une pe- 
tite porte dont favots la clef ; j'emplis 
son capuchon de pierres , et je le jetai 
dans la rivière; de là je me rendis à l'autre 
bout de la ville, chez une de mes péni- 
tentes qui ëtoit dangereusement malade , 
et que j'avois confessée l'après - midi : 
lorsque minuit fut sonné, je fus chez 
la supérieure % à qui je contai mon 
aventure. 

Mon récit la fit presque mourir de 
frayeur. — On va vous chercher, médit- 
elle , et on vous découvrira. Ne craignes 
rien % lui dis - je , permettez - moi seule- 
ment de rester ici , je réponds du reste» 
Chez nous comme dans tous les autres 



» ce sont des inventions des poëtes , qui se sont 
» plus a nous remplir l'ame de vaines frayeurs. 
Félix qui potuit rerum cognoscere causas, 
Atqiie nie tus onuies et inexorabibe fatum 
Subjecit pectibus , strepitumque Acherontis 
avari ! 
« Heureux celui qui a- pu connoltre la camse de 
» toutes choses , fouler aux pieds toutes- sortes de 
y> craintes , ainsi que le destin inexorable, ettotff 
» ce qu'on nous raconte des suites de la mort! ** 
YfrftG. Score, libi *.. 

lia 
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ordres , Ton a soin de tenir <Je teHes ^fre* 
daines cachées*. Si l'on nous attrape, on 
ftous punît sans que le monde en soit ins- 
truit ; si nous nous évadons , Ton n'en dit 
mot ; eniin , de quelque manière que nous 
.disparaissions # Ton trouve toujours le 
moyen d'en celer la cause/, vous entendrez 
bientôt dire que le gardien et moi sommes 
passés dans les isles po.ur la conversion 
des infidèles. — Voila donc pourquoi , 
dit le Compère , tpujt Dçmfront est per- 
suadé que vous prêchez la foi dans le 
nouveau * monde* ~«? La supérieure me 
cacha et me nourrit pendant un mois , 
continua père Jean ; mais comme pendant 
le jour il falioit que je me tapisse tantôt 
dans une armoire , tantôt sous im lit 9 ce 
.genre de me m'ennuya. Je proposai à la 
£onne < mère de passer en Angleterre ; 
la crainte des représailles de Satan la dé* 
termina à me suivre. 

~* Ayant fait: en sorte de me procurer on 
habit , elle s'accommoda de ceux d'une 
pensionnaire; et par précaution contre I4 
onisère , elle se munit d'une somme do 
huit cents huis d'or , qui appartenoit à la 
communauté. Comme la ville étoit une 
.pjace ouverte , nous partîmes un soir pour 
«nous yèptïre au bord (le la mer, qui n'étoit 
point Soignée, et nous eûmes le bonheur 

r /* 



M A T H I EU. i'5 

de rencontrer un pécheur qui nous con* 
duisit à Gersey , où nous nous mariâmes 
pour éviter tout scrupule : ensuite nous 
partîmes pour Londres ; nous louâmes 
une maison ; nous nous mimes en ménage , 
et nous avions déjà vécu quinze jours en 
bonne intelligence , lorsqu'une fluxion do 
poitrine enleva ma chère moitié. 

Je pris le parti de me consoler avec une 
petite Ecossoise qui. me servoit , et d^nfc 
je ne pouvois me faire entendre que par , 
signes. ' 

Un soir que je m'étois amusé dans un 




net ouvert , la dot de la défunte enlevée , 
et XEcçssois& éclipsée. .Tout autre que moi 
se seroit désespéré ; mais comme Pavois 
appris chex les grenadiers à mejicher de 
tout , à ne m'é tonner de rien , je pris la 
parti de chercher fortune ailleurs , et 
d'oublier cette disgrâce. 

En attendant , je vendis mes meubles , 
et je me mis en pension chex un marchand 
de vin , François - d'origine. Cet homme 
étoit veuf» n'a voit qu'une fille d'environ* 
dix-sept ans» nommée L&cile* Au bout 
d'un certain temps , je devins amoureux 
d'elle i je lui déclarai ma passion % je x m 

&3 
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j>lus 9 jît lui proposai de passer à Parût 
avec moi , pour joufr à loisir de notre 
tendresse. EHe m'opposa d'abord l'amour 
qu'elle avoit pour son père -, mais je lui. 
fis comprendre que cet amour étoit très* 
susceptible de dispense (d) r et elle se 
détermina, à me suivre.. 

A^ant choisi un temps oè le bonhomme, 
éloit absent pour quelques jours., Liwile- 
se saisit d*\in, à - compte de mille livres 
sterling stir sa dot à venir ; je m'appropriai 
quelques effets qui me convenpient , et 
bous partîmes de Londres sous les auspices 
de l'amour. 

Quelques jours après notre- arrivée à 
Paris. , le chien de Lucile s'avisa de pisser 
sur le jupon de l'entretenue d'un jeune 
seigneur , logée dans la môme maison que; 
nous. On battit le chien , on piailla, on, 
chanta pouLUeA Lucile. Je répondis pour 
ma femme , je m'emportai, je souffletai 
l'entretenue, et je cassai un. bras à l'entre- 
teneur. Dans toute autre occasion , cette 
affaire n'auroit point eu de suite ; mais 
comme les. seigneurs qui entretiennent des 
filles ont le bras long , celui - ci forma 
plainte, obtînt information** trouva des 

(& *^ kfi meurt ^^ 45&. 
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témoins ; et pour finir l'histoire , je fus 
décrété , emprisonné, condamné ,. ruiné, 
et par surcroît , cocufié par mon procu- 
reur , mon avocat , mon rapporteur, ainsi - 
que par les trois quarts de mes juges qua- 
la- pauvre. Lttcile- sollicita en vain- pour 
moi* 

I<orsqu» jV fus- élargi, la- miser»: nous 
contraignit de nous séparer, Lucile se< 
Km aria à un vieux commandeur , et mol 
je demeurai veuf jusqu'à nouvel ordre. 
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C H A P I T R E X. 
CwHnwùon de Vhisioire dç père Jean, 



j 



b fis amitié kvec un Marseillais , capi- 
taine de vaisseau marchand , et très-galant 
liomme , auquel j'exposai mon désastre e| 
ma * situation. — Venez à Marseille avec 
moi , me dit- il x j'ai acheté un vaisseau 
que je dois armer et charger à mes frais ; 
vous serez mon second , je vous enseigne-* 
rai la navigation > et je me fais fort de vous 
mettre en état de commander au haut de. 
quelques voyages* "■*■ Je remerciai mon.- 
ami , et j'acceptai sa proposition. 

Pendant trois ans que je demeurai avec 
ce Marseillais , je fis deux voyages à la 
Martinique , et un à Constantiiiçple % un 
à Malte , et un à Raguse. Ay^nt appris , 
Pendant ce temps-là , ^tout ce qull faut 
s^YQJr pour être un excellent marinier, 

mon ami me confia son vaiseau x et i» 

partis, pour la Guadeloupe. 

Etaftt arrfvç à la hauteur de jtfNK&rçue, 
JS découvris, un corsaire de Barbarie > qua- 
tre fois, plus, fort que moi. Corne** il étoi^ 
WCçUtUt VOiUw^ \l m/atteignit; ça çeud 
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temps, m'attaqua avec furie > et je me 
défendis de même : il se fit pendant trois 
heures un carnage horrible ; enfin , j'ayois 
souffert trois abordages $ il ne me restoit 
plus que dix hommes ; mon vaisseau alloit 
couler à fond , lorsque je me rendis. — • 
, 'Apparemment , dit Diego , que, vous 
n'aviez point attaché de relique au mât 
de votre vaisseau. — Par la mort , s écria 
père Jean , si tu ne me laisse s achever t 
je t'étranglerai. Ces mots pétrifièrent ]\£*» 
pagnoly et il se tut. 

Le commandant du corsaire étoit un 
philosophe Italien f qui ayoit été hermit& 
et ausustla. En considération de notre an* 
cien harnois , il me traita avec toutes sor- 
tes d'égards et d'honnêtetés. Lorsque nous 
fûmes arrivés à Alger , mes gens furent 
mis aux fc» s ; pour moi , je demandai à 
être circoncis , et lorsque je fus instruit de. 
la loi du prophète , on me fit l'opération. 

Au bout de quelque temps , Hati C(P 
progli , cet Italien qui m'avoit pri$ , me 
choisit pour l'accompagner dans une coursa 
qu'il alloit faire sur les côtes ^Espagne. 
Avant croisé environ un mois sans rien 
rencontrer, l'idée lui vint de faire une des-* 
cente en Catalogne. Ce projet réussit au* 
delà de nos espérances. Nous fîmes quatre- 
vingt- cinq esclaves j nous pillage* ne.uf 
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églises, six comptoirs , deux monastères» 
et nous remportâmes un butin immense. 

Halif pour, quelaues raisons particuliè- 
res , prit la route ae Smjrrnc % au lieu de* 
celle û* Alger; il vendit ses esclaves, ses e£ 
fets , son vaisseau, récompensa l'équipage,, 
et me fit présent de dou,ze mille piastres. 

Je demeurai un an à Snrjrrne. Pendant ce 
temps-là , j'appris la langue turque et un peu 
de médecine. Alors, ennuyé d'une vie si se* 
dentaire, je frétai un vaisseau ; je le chargeai 
de cuir , de cire et de soie ; je vins à Denise 9 
où je vendis une partie de mes marchandises 
à un juif, oui me donna sa fille en troc pour 
le reste. C étoit un tendron d'environ qua» 
torze ans , très-pli , le vrai lot d'un vivant 
comme mot. 

Lorsque je fus en mer , je voulus user de 
mes droits sur ma conquête : ht poulette 
commença par faire la grimace, et finit par 
me donner la vérole. ~ A ces mots , Diega 
poussa un profond soupir. — Pourquoi 
soupires-tu , lui d\tpè?e Jean. I Hélas I ré- 
pondit YËspagnotf c'est qu'au récit dont 
il a plu à votre hautosse de nous honorer ,. 
Je reconnois les divins appas de ma chère 
Racket \ la perle des fines, le bijou de toutes. 
les filles , le meilleur cœur de fille.... père- 
Jean croyant que Dîe*go étoit devenu feu* 
Il fit taire x et continua ainsi: 
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Lorsque je fus de retour à Smjrrne , un 
Ànglois de ma connoissance me conta que|, 
quatre jours avant mon arrivée , l'on avoit 
brûlé deux jésuites , pour avoir Iqyolisé un 
musulman ; que la veille on avoit empalé 
le philosophe tiali , sans que Ton sut pour- 
quoi , et que le cadi avoit jugé à propos de 
s'instituer légataire universel de ce dernier» 
Je conclus, du récit de 1" Anglois, qu'il n'y 
avoit point de sûreté à Srnyrne pour les 
honnêtes gens ; et comme ma fortune avoit 

Quelque chose d'analogue à celle de défunt 
ialiy je me défis de mes marchandises , et 
je m'embarquai pour Constantinople. ' — 
Que f îtes-vous de la juive , dit le Compère 
k père Jeanl '■•*- Oh ! pour la juive , répon- 
dit ce dernier , je la vendis à un sangiac , 
qui la revendit à un lescher , qui la prêta 
à un lety , qui la loua à un nezran 4 qui 
la donna à un dervis qui l'emmena à la 
Mecque , et qui la perdit en route , à ce 
que j'ai appris par la suite. — Ici Diego 
commença à beugler comme un veau , mais 
père Jean lui imposa silence , et continua 
ainsi son histoire : 

Notre route avoit été des plus heureu- 
ses ; nous étions déjà entrés dans la mer 
de Marmora , lorsqu'une tempête affreuse 
nous jeta sur les côtes de la Romanie , et 
nous fit faire naufrage entre Héraclée et 
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Rodes to. J'eus le bonheur ,' ainsi que trois 
autres personnes du vaisseau , de gagner le 
rivage; mais je n'eus pas celui d'éviter une 
troupe de paysans qui nous guettoient , et 
qui me laissèrent sans un sou. 

Dans cette extrémité , je ne crus mieux 
faire que d'aller en Senne chercher fortune 
dans l'armée Ottomane. Je la joignis qui 
ni toit au secours de Belgrade , assiégée par - 
le prince Eugène ; j'offris mes services au* 
général des croyans , et je devins espion.^ s 

Je fis trois voyages au camp des ennemis, 
pour le premier , je reçus cent sequins ; 
pour le second , cent cinquante , et pour 
Je troisième ,~on me donna aeux cents coups 
de bâton sur* la plante des pieds. 

Huit jours après cette aventure , les 
Turcs furent entièrement défaits par les 
Impériaux. Je me ressentois encore trop 
de ma dernière gratification, pour pouvoir 
me sauver avec les débris de l'armée. Je fus 
âoné pris et mené à Contore en Hongrie , 
où , m'étaïit fait chrétien , je reçus environ 
deux cents ducats , tant par les aumônes 
des particuliers , que des présens d'un par- 
rain et d'une marraine illustre, qui crurent ' 
gagner le paradis en tenant un Turc sur 
les saints fonts de baptême. 

Quelques semaines après ma conversion^ 
je me munis de passe-ports et de bons cer» 

ticats i 
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tlficats ; je fus prendre congé do mon par- 
rain , de ma marraine , et du prêtre qui 
ïn'avoit converti ; je leur fis mille remer* 
ci e mens de la charité vraiment chrétienne 
qu'ils avoient eue ^ mon égard ; je leur 
souhaitai mille bénédictions , et je partis 
pour Venise* 

Etant arrivé à Venise , je rencontrai un 
de mes anciens con&ères capucins , qui 
étoit devenu un des principaux piliers des 
tripots de cette ville , et qui a voit fait une 
fortune considérable au jeu. Ce confrère se 
nommoit Vitulos. 11 a voit jeté le froc 
aux orties quelque temps après moi , et 

Î>our un sujet à peu près semblable au mion. 
1 me conta ses aventures > je lui contai les 
miennes , et nous conclûmes qu'il convien* 
droit de nous associer ensemble ; ce que 
nous fîmes. (Quelques mois après cette as- 
sociation , j'eus querelle avec un noble , et 
je le jetai , lui et son valet , dans un canal. 
Comme dans une ville comme Venise , une 
pareille action est un crime de lèse-majesté, 
)e partis , le plus secrètement qu'il me fut 
possible , avec la femme , ou soi-disant 
femme de mon confrère Vitulos, et je pris 
la route çl© Rome. 

Etant arrivés en cette ville , je louai un 
quartier près dé la Chiésa di S, /jprenzo in 
strada délia suburra. Je m'occupai , les 
Tome L L 
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premiers jours , à consoler madame rittdoè 
de la perte de son mari > mais à la fin , lé 
métier de consolateur me fatiguoit ; j'allois 
de temps en temps boire bouteille in Campo 
di fiori , et me promener dans les- plus 
beaux quartiers de Rome , tant pour me 
dissiper, que pour corroborer mat vertu con- 
solatrice ; et lorsque fétois d& retour, ma- 
dame Vitulos ne s'en trou voit pas plus mal. 
Etant un jour à ma promenade ordinaire, 
j'entrai dans le jardin du belvédère du Va* 
tican. Jusque-là , aucune de ces statues ad- 
mirables , aucun de ces tableaux précieux 
dont Rome est remplie , et dont j' a vois en- 
tendu dire tant de merveilles, ne m'avoient 
touché. Il faut ordinairement un certain de- 
gré de connoissances , acquises par l'étude 
du dessin , pour découvrir les beautés de 
ces sortes de choses; mais ayant jeté les 
yeux sur la figure de Laocoon (a) , qui se 
trouve dans ce jardin, et dont Pline fait un 

(a) Laocoon etoit fils de Priam et à'Hécube » 
«t prêtre d'Apollon. Il entreprit de dissuader les. 
Troyens de recevoir le cheval de bolg que les 
Grecs feignoient d'avoir consacré à Minerve. C'est 
pour cela qu'on dit qu'un serpent monstrueux l'é- 
trangla avee ses deux (ils. Le grouppe , dont il est 
ici question, faisoit jadis un des principaux orno- 
inens des bains de l'emporômp Titus, Voici ce 
qu« Pline en dit : 
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si grand éloge , je fus tou-à-coup saisi de 
respect et d'admiration (b) pour ce précieux 

Laocoon qui est in Titi imperatoris dot no » 
epus omnibus et picturœ et statuaria? artis prœ-* 
ferendum , fecére summi artifices Agesander , 
Polydotus et Athenodorus Bnodii. 

G. Plinii secundi nat. hist. Hb, 35. 

(t) Père Jean n'a pas tort ; j*ai toujours entendu 

ceux qui avoient été à Rome , parler decegrouppe 

arec une espèce d'enthousiasme. Un de* valets du 

marquis à? Importante Bête , qui avoitété en Italie ' 

avec son maître , et qui avoit tout tu comme ou 

doit voir , tandis que le marquis examinait tout , 

admiroit tout -, et ne voyoit rien , me dit un ]ôur> 

en parlant de Laocoon : « C'est déjà Un coup de 

y maître aux sculpteurs, qui ont fait cet admirable 

» morceau , que d'avoir tiré , du même bloc de 

» marbre , trois statues qui sont si bien détachéet 

» l'une de l'autre, et dont les attitudes sont si 

» différentes ; mais d'avoir su , en détachant cet 

y figures, conserver et pratiquer dans le marbre. 

* on serpent dont il fautque4e corps se. trouve dans 

» les espaces vuides qui sont entre les trois statues, 

» où* il fait plusieurs plis et replis , et où il va , 

» de l'un à l'autre , ceindre le corps du père et 

y> celui de chaque enfant, qu'il entortille tous en* 

3» semble; c'est ce qui paroitd'upe industrie , d'une 

y adresse, d'une intelligence inimitables. / 

» La violence des efforts qu'une douleur extrême 
» fait faire à Laocoon, paroit dans tout son corps, 
» même jusqu'à l'extrémité àes pieds , dont les . 
» doigts se retirent avec contraction ; tous ses 
y muscles sont tellement enflés , qu'il semble que- 
» la peau est prête à se crevasser. La contorsion de 
y tous tes membres forme une attitude roenreiU 
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reste de l'antiquité, et je conçus peur loi* 

3ue l'art avoit quelquefois approché si fort 
e la nature , qu'il étoit impossible que le 
plus ignorant , le plus insensible de tous les 
hommes, ne reconnût, ne sentit cette nature 
dans ces chefs-d'œuvre accomplis , que les 
plus célèbres artistes nous ont laissés. ^ 

Le plaisir que j'avois ressenti à examiner 
cet admirable morceau de sculpture , me 
détermina à prolonger mon séjour à Rome* 

Î>our y voir , à loisir , tout ce qui mérita 
'attention d'un étranger. J'y fis la comtois* 
sance de quelques artistes intelligens , qui 
voulurent bien me faire remarquer et m'ex* 
plicjuer les parties les plus intéressantes de$ 
meilleures pièces que cette ville contient. 

Madame Vitulos s'apperçut bientôt que 
je la négligeois j elle s'imagina que j'avois 
■ ■ ■ ■ ■ 

» leuse , qui met , dans tout son Jour , toutes les 
» parties de ce corps , qui est peut-être le plus par-, 
» fait qui nous soit resté de l'antiquité*. La douleur 
» et le désespoir , qui paroissent sur le visage de- 
• v cet hopime.infortuaé , font frémir d'horreur et do 
» compassion. Enfin , plus on regarde cette figure % 

* plus il semble que sa douleur augmente, quelet 
» veines de son corps s'enflent, par la force dt» 
» venin qui est déjà passé daus le sang ; plus l'on 
» s'imagioe voiries muscles se gonfler , lesartert 
» battre avec impétuosité , et les approches de la 

* mort sur son visage livide et défiguré. Les figurée 

* des ejifwaeftootna^^oiniiut&eftttwtas*» 
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forme quelque connoissance qui pou voit lui 
devenir préjudiciable 7 , et rogner la petite 
portion de consolations à laquelle elle étoit 
réduite: elle s'en plaignit; je lui contai naï- 
vement le motif de mes absences ; elle fit 
semblant de me croire , et tout fut dit. 

Un jour que je m'étois amusé un peu 
tard avec mes amis, je revins à la maison > 
et je trouvai madame Vitulos éclipsée ; 
mais elle avoit été plus honnête que mon 
Ecossoise , elle n'avoit emporté que ce qui 
lui appartenoit. 

Je crus d'abord qu'elle étoit allée retrou- 
ver .M. Vitulos ; mais j*^ppris par une voi- 
sine , que le père Gioramte Francisco 
Maria délia Concezione , prieur des car- 
mes chaussés du grand couvent , l'a voit 
fait enlever. J'avois presque envie de rosser 
lesignor Giovanne y lorsque je le trouverons 
dans les rues ; mais ayant entendu dire qu'il 
avoit continuellement cinq ou six braves à 
ses ordres f qu'il portoit un poignard à la 
ceinture , et des pistolets dans ses manches » 
j'oubliai cet affront, et je continuai à par- 
courir les places , les églises, les palais et 
les environs de Rome , pour voir ce qu'ik 
v avoit de plus rare. 
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/ 

CHAPITRE XL 

Continuation de Vhistoire de père Jeaiu 

Réflexions du Compère sur dette histoire. 
Evénement terrible. , 

jfVpRfes avoir demeuré encore quelque 
temps à Rome, je fus à Florence , à Gènes , 
à Alilan , à Turin ; puis je rentrai en France, 
et je m'arrêtai à Lyon , sous le nom d'un 
médecin étranger. La petite vérole faisoit 
alors des ravages affreux dans cette ville. 
Un riche négociant , auquel cette funeste 
maladie venoit d'enlever cinq enfans , de 
six qu'il avoit , me rencontra un jour dans 
un café 9 et me demanda quel remède l'on 
ppposoit à un mal si cruel dans les autres 
pays. Je lui répondis que les Turcs y oppo* 
soient l'inoculation. Gomme il ne compre- 
noit point comment l'on pratiquoit cette 
inoculation , je lui expliquai ; et il m'invita 
de passer chez lui le lendemain , pour l'en- 
tretenir encore là-dessus. 

Etant allé chez ce marchand , ainsi qu'il 
m'en avoit requis, j'y trouvai un prêtre et 
trois médecins , qu'il avoit apparemment 
incités çouç m Weudre parler. L'un de ces 
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médecins , curieux de savoir si je pouvoi* 
donner la définition d'un mal dont je prô- 
nois le remède , ne demanda ce que c'é** 
toit que la petite vérole. — Monsieur le 
médecin 9 lui répondisse , si j'étois ici sur 
les bancs , je vous dirois qu'en considérant 
la petite vérole du côté de la nature , elle» 
provient d'une matière pestilentielle, qui 
se mêle avec le sang dès le moment aue 
l'homme est conçu , et qui se manifeste, 
plutôt ou plus tard , selon les sujets ; que 
dans sa manifestation , elfo se divise en- 
discrète , discrète simple et discrète mali- 
gne ; en confluente , confluente simple et 
confluente maligné : j'ajouterois que l'on, 
connoit ces différences par leurs symptô- 
mes particuliers , et je décrirois ces symp- 
tômes ; mais comme je ne regarde ici la 
petite vérole que du côté de ses effets , je 
dis que c'est un germe destructeur , que 
presque tous les nommes portent dans le 
sang , qui est toujours prêt à se dévelop- 
per , et qui 9 semblable à un morceau de 
poudra , n'a besoin que de la plus petite 
étincelle pour produire un embrasement' 
terrible : je dis que plus on diffère de 
payer ce tribut à la nature , plus on court 
de danger lorsqu'elle l'exige ; que cette 
maladie a ses momens d'inaction et de 4u* 
jeur î que, dans, ce dernier cas , presque. 
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tous ceux qui en sont atteints , le sont mor- 
tellement ; les autres sont tristement dé* 
figurés , et portent , toute leur vie , des 
marques cruelles de sa malignité. En con- 
séquence de ce que je viens d'avancer , 
j'ajoute que , si , dans quelque saison fa- 
vorable , Ton pou voit procurer la petite 
vérole à un enfant , chez qui le . venin est 
encore en petite quantité » il y auroit cent 
à parier contre un qu'il en réchapper oit , 
et qu'H ne courroit aucun risque d'être 
défiguré , ni de perdre la vue ou l'usage 
de quelque membre. C'est ce moyen que 
les Turcs' oSt trouvé , et qu'ils mettent en 
pratique , non sur des raisons frivoles ,< 
mais sur mille expériences réitérées , sur 
les faits les plus constatés , sur les calculs 
les plus exacts de la bénignité de la petite 
vérole inoculée , et des ravages affreux de 
la petite vérole naturelle. 

Mon ami , dit le médecin , ce que voua 
venez de dire paroit plausible : j'ai déjà 
entendu parler de cette inoculation , et de- 
la manière dont les Turcs la font ; mais, 
comme ces Turcs ne sont que des bêtes v 
en comparaison de nous autres François » 
ils n'ont point considéré qu'il est très-pos- 
sible de donner la petite vérole à quelqu'un 
qui ne l'auroit jamais eue; que, ne sachant 
point cteas quel eut est la personne que l'on 
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veut inoculer , ni si le sujet dont on a tiré 
le virus est sain , il se pôurroît faire qu'on 
insinueroit en même temps quelqu'autre 
virus caché , ou du scorbut , ou de la grosse 
vérole , qui , venant a se développer avec 
celui de la petite vérole , produiroit infail- 
liblement un contraste funeste et dange- 
reux , feroit mourir le malade , ou le ren- 
droit infirme pour le reste de ses jours ; 
qu'il y a des temps où notre corps paroi! 
en santé , et où cependant il est le plus 
près de la maladie ; et que si , par hasard * 
on inoculoit dans ce temps , il est certain 
qu'on développeront 9 d'un coté , ' le germe 
de la petite vérole; et , de l'autre, celui de 
la maladie dont on est menacé. 11 s'ensuit de 
là que l'inoculation est une méthpde plus 
nuisible que salutaire ; que le plus court est 
de laisser agir la nature ; et que , lorsque 
cette maladie arrive, un médecin sage et 
prudent , doit suivre en tout l'usage adopté 
par la faculté. 

Monsieur le médecin , répondis- je , les. 
Turcs ne sont .point si bêtes que vous le 
croyez : ils pratiquent l'inoculation avec 
toutes les précautions possibles pour la 
réussite : ils ont une attention particulière 
dans le choix des deux sujets , de celui 
dont on prend le virus , et de celui auquel 
on le communique. Le premier doit être 
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trouvant l'occasion certaine de battre cet éfi» 
nemi et de rompre ses desseins pour jamais 9 
lui livre bataille en ne risquant que mille 
hommes, devienne l'homicide de ces mille 
hommes?— Non, répondit le théologien. 
— Eh bien , repris-je , un père qui aurait 
quatre-vingt-onze eftfans qui devraient tous 
Savoir la petite vérole naturelle , et dont la 
treizième partie seroit la victime de ce ter- 
rible fléau ; un tel père , qui les ferait ino* 
culer tous , seroit un général qui sacrifierait 
là quatre-vingt-onzième partie de son ar- 
mée, pour en conserver la septième. — 
L'ami, dit le théologien, votre raisonne- 
ment n'est qu'un sophisme absurde. H y a 
une grande différence entre un général , 
qui a reçu du souverain le droit d'ordonner 
_ tout ce qu'il juge à propos pour le salut de 
son armée, à des soldats qui se sont sou- 
mis volontairement à lui obéir , et un père 
[ui n'a aucun pouvoir de cette nature sur 
les enfans qui n'ont, dé leur côté, aucun 
usage de raison , et par conséquent , point 
la faculté de se soumettre,, ou de ne point se 
soumettre à ses ordres avec connoissance 
de cause. — Monsieur le théologien , re- 
pris- je, Vous raisonnez comme un théolo- 
gien. Il est faux qu'un général commande 
toujours à des getts qui se sont soumis vo- 
lontairement à ses ordres r et avec connois- 
sance 
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Mince de cause , puisque très-souvent le 
souverain les y a soumis de force, en vertu 
de son autorité suprême , et pour raison 
suffisante , mais à eux inconnue* Je m'arrête 
à ce dernier point , et je dis que si le sou- 
verain a le droit de contraindre ses sujets de 
E rendre les armes , de prévenir , de livrer 
ataille à l'ennemi , en ne risquant que le 
quatre-vingt-onzième d'entr'eux , au lieu 
que «'ils se laissoient surprendre de cet en* 
xiemi , il en périroit le septième * ce droit 
doit s'étendre sur les enfans , ainsi que sur 
les adultes , et il peut ordonner que tous les 
enfans de ses sujets soient inoculés. Ceux 
qui viendront à mourir des suites de cette 
opération , seront les victimes sur lesquel- 
les le sort sera tombé de périr pour la con- 
servation des autres.. J'ajoute enfin , que si 
la nature n'a point donné aux pères un tel 
pouvoir sur leurs enfans» le souverain peut 
le leur conférer ; car c'est le bien de l'état : 
ainsi voilà les pères qui ont le même droit 
que le général , et les enfans la même obli- 
gation que les soldats. — Monsieur l'inocu- 
lateur , interrompit le théologien avec une 
sorte d'emportement 9 vous parlez là du 
droit que la nature donne , du droit que le 
souverain confère ; nous autres ecclésias- 
tiques n'entendons rien à ces droits. Mai* 
le cinquième commandement de Dieu se 
tome l. M 
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trouve au chap. xx. v. 14. de Y exode ; la 
sorbonne est là pour l'expliquer , et moi je 
suis ici pour vous dire que toutes les piopo- 
sitions que vous venez d'alléguer en faveur 
de l'inoculation , sont scandaleuses , erro- 
nées, blasphématoires , fausses, hérétiques» 
impies, détestables, tendantes à la subver- 
sion du christianisme , à l'établissement du 
déisme , de l'athéisme , et de mille erreurs 
monstrueuses. — Abominable bavard 1 m'é- 
criai- je, si je n'étois dans une maison que je 
respecte , je te jeterois tout-à-1'heure par la 
fenêtre. — - Holà , messieurs , dit le mar- 
chand , point de bruit chez moi , s'il vous 
plaît» Monsieur le théologien , j'avois jugé 
a votre mine pincée, sérieuse, à votre dé- 
marche grave , à votre air de suffisance et 
surtout par l'habit que vous portez, que 
vous deviez, être un homme de quelque sa- 
voir , de quelque jugement; c'est pourquoi 
je vous avois invité pour dire votre senti- 
ment sur la méthode que cet étranger pro- 
pose : maintenant je vois que vous n'êtes 
qu'un ignorant, un pitoyable raisonneur , 
un incivil, un emporté, un brutal, je vous 
prie de sortir de chez moi à l'instant, et de 
n'y jamais remettre le pied. Pour vous 1 
monsieur , me dit-il , vous n'êtes pas meil- 
leur logicien que cet impertinent ecclésias- 
Ûijue ; mais j'ai entrevu , parmi les raison» 
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que vous tâchiez de débrouiller , que vos 
vues sont louables , votre cause juste , et 
votre méthode praticable. Vous pouvez ino«* 
culer mon fils lorsqu'il vous plaira. Je vous 
promets cinquante pistoles , si vous réus- 
sissez à mon gré. — Je remerciai le mar- 
chand de la confiance qu'il vouloitbien avoir 
en moi , et je lui promis de faire mon pos- 
sible pour le satisfaire. Alors les trois mé- 
decins se levèrent , firent chacun une révé- 
rence bien sèche , et partirent. Pour moi 
je commençai, dès le lendemain, à prépa- 
rer le fils du marchand à l'opération. Elle 
réussit* si parfaitement , qu'en moins de 
trois mois ]'avofs inoculé plus de deux cents 
«nfans , dont il n'étoit mort que trois. 1k 
-étoit péri au moins le quart de ceux que les 
médecins de la ville a voient traités. 

Cependant les chaires , les confesôion- 
naux retentissoient des déclamations des 
prêtres contre la pratique infernale que jç 
venois d'établir à Lyon. Toutes les presses 
de la ville gémissoient sur les libelles que 
messieurs de la médecine làchoient contre 
moi. J'étoia un séducteur , un empoison- 
neur , un perturbateur d'états, en un mot, 
un homme à pendre ou à rouer. Mais toutes 
ces bagatelles ne m'empêchoient point d'al- 
ler mon train» 
' Je contiçuois toujours à inoculer avec le* 
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plus grand succès , lorsque j'appris que 
mes ennemis étaient sur le point d'obtenir 
une lettre de cachet contre moi. Je résolus 
de partir . incognito de Lyon pour Paris ; 
mais trois prêtres et deux médecins s'étant 
trouvés à mon départ , me dirent miUe 
invectives » ameutèrent la populace , et Je 
fus poursuivi à coups de pierres jusqu'à, 
une demi- lieu de la ville. 

Lorsque je fus arrivé à Paris , ye confiai 
à un honnête homme l'envie que j*avois de 
tenter sv les médecins de cette vijle rie se* 
roient pas plus raisonnables que ceux de 
Lyon. L'honnête homme me répondit que 
je n'étpis point le premier qui eût fait cette 
tentative, que les médecins s'y étaient cons- 
tamment opposés , et que le glus court 
pour moi étoit d'attendre la résolution du 
parlement sur cet article* Je trouvai étrange 
qu'il fallut que des jurisconsultes décidas- 
sent de quelle manière des médecins doi- 
vent administrer leurs remèdes , et je pris 
le parti d'attendre la décision de cette af- 
faire. 

Quelques jours après mon; arrivée dans 
cette capitale , un singulier genre de folie 
épidémique saisit tout - à - coup les trois 
quarts de la France» Ceux qui avoient de 
l'argent se battaient pour le troquer contre 
du papier. Je ris quelque temps de cette 
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imme ,.mai$ la maladie m'ayant pris à moi» 
tour , je me donnai mille peines pour m» 
défaire de mes espèces , et je ne tus guérir 
de mon mal qu'après m'ètre apperçu que> 
toute ma fortune ne consistent plus que^ dan» 
la valeur intrinsèque de mes billets^ 

Etant réduit à peu près dans le même état t 
où les paysans da Ja Romwùe m'avoient 
mis , et enrageant de ce qu'a a France ua 
honnête homme ne pou voit faire fortune r 
ni en faisant des choses raisonnables > ni en 
faisant des: «sottises , je m'associai- avec un 
certain monsieur Gribaudier , qui faisoit 
profession de réparer , par l'industrie , le- 
tort que la fortune lui avoit fait. Je devins 
très-habile dans cette profession ; mais la 
justice 9 jalouse de nos succès , fit arrêter 
M.. Gribaudier , et * L'ayant convaincu 
.d'avoir enfreint certaines lois % elle le fit 
pendre au beau milieu de la. Grève» 

Ge procédé m'indigna , et « de dépit , je> 
m'enfuis en Hollande , où ja devins jansé- 
niste , luthérien ,. arminien* , calviniste + 
brouniste , anabaptiste ,. borélitte , collé* 

fien r sociflien, arien , préadarniste, juif* 
ernhutêer > enthousiaste , quaker , déiste* 
manichéen , prrrhonien et athée. 

En vérité 9 dit le Compère Mathieu * 
l'en aurais bien fiût autant en pareille oc? 
cation» 
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Me troy ; vant daas un pays où l'on avott- 
la liberté de. penser , continua père Jean ,. 
je crus qu'un devait y avoir celle d'agir 
donc | mais, mes actions ayant déplu aux 
Hpllandu.is , il me firent danser une séré- 
nade vis-à-vis une de leurs maisons de ville, 
tue. fixent marquer d'un fer chaud sur l'o- 
moplate., ainsi que l'on fait au front des 
V biens pour les. préserrer de la rage , et i 

Suis, ils m'envoyèrent scier du bois de. 
résil. dans un r.apshups. ■ 
. Ce.genre.de travail étoit trop uniforma 
pour m! amuser , m'ennuya ; et » connu* 
l'on, ne voulut point. m'en donner d'autre * 
j'enfonçai un. soir la porta du laboratoire » 
«t je m'enfuis dans, ta pays, de Glèves, 
Etant prêt à entrer dans la ville 'de ty'esel x 
(o rencontrai, un, babilla d« bleu qui ma 
fernando .si, je ns vouloir point servir le roi 
do Prusse.: je lui répondis qua ia, .majesté 
frussjenpe pou.vojt ss; senriri elle-aoeme ,; et 
$**.& nfti«*rvj6U, personne. Ukabillé d& 
, tira, son épéa 
la lui, arrachai 
iqquante coups, 
cassai eu, daux^ 
!;smior , au Heu 
laissai: sus ma, 
le. , «t je. si'ar-L 
ris lu métier, de. 
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Lorsque j'eus amassé trois" ou quatre 
cents ducats , je partis de Cçlogne , et je 
retournai à Paris \ ou je trouvai que la 
police avoit dispersé toutes mes anciennes 
connoissences, En attendant que j'en fisse 
de nouvelles, le baron de Mçntenoi me 
prêta sa femme pour me désennuyer , et 
se contenta de l'intérêt de dix écus par mois. 
L'on île poy voit pousser. ta générosité plus 
loin; aussi personne n'a i'ame plus noble 
que ta baron de Monte nçi. Au bout de six 
semaines ta baronnes devint fourbue : son 
mari la reprit* ta fit traiter, ta prêta à u» 
autre, puis encore à un autyre ; si bien qu'à 
la fin, ta pièce étant devenue hors de cours* 
il ne la prêta plus, à personne » et la mit au, 
billon* 

Plusieurs personnes trou voient étrange 
que le baron de Montenoi prêtât ainsi sa 
femme aux honnêtes gens ; mais le baron , 
qui a voit autant d'esprit que de noblesse 
d'ame, disoit à ceux qui en tendent raison, 
qu'il n'y avoit rien de si naturel que cela % 
et ta leur prouvok. Iî disoit aux théologiens 
que puisque A]brahamr{c^ avoit abandonné, 
sa femme au roi ftEgypte , ta baron do* 
Monjenpi pouyojt fcian en faire autant de 1$ 

W. Q*w«. **• vb, V\ \\>> Kit l3 » *4» * 5 > lÔN 
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pères et mères. — Monsieur le curé , Idt 
répondis - je , je suis fortement persuadé 
qu'ils' né leur doivent rien de tout cela ; 
ce n'est que par une suite de l'état de foi* 
blesse et d'ignorance où ils naissent , qu'ils 
se trouvent naturellement assujettis a leurs 
parens (a) Comme vous n'êtes qu'un sot, 
monsieur le curé , je me dispense de vous * 
alléguer d'autres raisons philosophiques qui 
autorisent mon opinion. Adieu, M. le curé» 
— - Ayant fini ces mots, je retournai chex 
moi. 

Comme je snvois que , selon la sainte et 
pieuse coutume des gens d'église , le curé 
chercherait à. se venger de ma naïveté , je 
partis le lendemain pour le C&entin ; là je 
devins commis , maquignon , contreban- 
dier , opérateur, faux- témoin , procureur 
et faussaire ; mais , avant appris que la 
justice me faisoit chercher pour ce dernier 
métier , fe retournai à Paris , où , après 
avoir exploité mon ancienne hôtesse et 
houspillé son mari, je suis parti ce matin, 
pour aller voir si les Moscovites ne seraient 
pas plus tolérans que les François. 

Votre histoire , dit le compère Mathieu 
à père Jean y achève de confirmer dans 



-«4i 



(/) V* la noté ci-devant , p*g. 107. V . aussi 
[es motur*, y. 4y. et sitiu* - .. * - 

uns 
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tme opinion qu'il n'appartient qu'a Uù phi- 
losophe d'avoir. Vous av«z commencé vo* 
tre vie exemplaire* par donne? un coup da 
canif dan® le cul de voire régent* parce qu'il 
voue fuuettoit sans sujet. Vous avez quitta 
vos études pour tous mettre grenadier f efc 
vous avez réuni* * dans ce métier* toutes le* 
gentillesses d'un véritable homme de guer<? 
re. Vous avez escamoté une religieuse des* 
griffes de Satan qui la tour m en toit, et vou» 
vous Aies marié avec elle ,- pour lui ôter ses* 
scrupules* Vous avez enlevé la iiUe d'utt 
marchand de vin de Londres ,. ûarçe.çu'il 
se vous l'auroit p&int donnée. Vous ayçft 
été Turc y corsaire , chrétien-* méqeçiny 
luthérien ,- calviniste, quaker* manichéen * 
athée, etc. Vous avez épouse quatre femmest 
à la ibis * de crainte i d'en manquer. Je net 
trouve rien de plus naturel que tout cela* ' 
. Mais quand je considère que vous avezv 
été emprisonné, ruiné , cocufié, parce qu'ui* 
chien avoit pissé sûr le joport d'une en^re*- 
tenue j quand je considère qu'on vous» 
donné deux cents coups de bâton sur ï» 
îrfante des pieds , parce que vous aviez tropr 
bien servi sa hautesse ; quand je considère 
que la justice vous a recherché, pour avoir 
été associé avec un homme qui t&cnoit de» 
faire fortune comme il pouvoit f et que cette; 
mêmeiustice vous a persécuté f j>our atoir 
Tome 1+ K 
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composé un livre coatre un juif qui est 
mort il' y a plus de 3ooo ais ; quand je. 
considère que vous arez été battu par des 
faquins de valets , parce qu'étant à pieds , 
vous ne vous dérangiez point pour la poste, 
et que vous avez été contraint d'ôter la vie 
à un marquis qui vouloit vous ôter la vôtre, 
ou du moins vous faire pendre , parce que 
vous aviez l'audace de vous défendre contre 
tiïi gentilhomme ; quand je considère qu'il] 
vous fa4!ut fuir la vengeance d'un cagot de 
fcuréV pour avoir enseigné les<élémens de 
là loi 'naturelle aux enfam do ses parois* 
siens, et que la justice de Normandie vous 
cherche encore , poiir avoir rendu service * 
è J autfui> aux dépens d'une conscience qui 
tfaptfartîentqu'à vous; quand, dis-je, je 
Considère que vous avez été errant , pour- 
suivi, prose rit, persécuté, pour avoir éclairé 
tes hotnmespar des exemples puisés dans la 
jpurétètia Vraie philosophie , pour avoir tâ- 
ché" d£ jouir librement de la seule vie (g) 
que nous avons à espérer % et fait en sorte de 
ne point mourir de faim aU' milieu des biens 
tie ce mondé , je ne-déute plus que' lés lois 
f l'aient été inventées- (^) pour détruire la 



*, 



'• (#) ^' J* v * â heureuse , pag. 54- 

(A^ V.U discours dé Roi? ssf.au , sur l'origine 
deTîi&&*UtéyàMi l*s hétnnteS,ffag.99i 
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ttberfé naturelle , en fixant pour jamais la 
loi ,do la propriété , et le droit barbare (t) 
de l'inégalité. 

Oui , mon cher oncle , continua Je . Cûjtp- 
père, les lois, la religion , les préjugés, lia 
violence se réunissent constamment contra 
celui qui >ose penser et aguv Dans .cet! état 
de contrainte , lliômme demeure esclave , 
tandis qu'il devroit être libre, et vit dans 
l'indigence au milieu du patrimoine de la 
nature* 

Si quelque génie transcendant, tel que 
l'admirable pêne Jean, vient à s*appercevoir 
qu'il naît bore et hors de toute sujétion na> 
turetle i), à regard de son père ou de so* 
prince ; que rien n'est capable de le sou- 
mettre à aucun pouvoir sur la terre (£), que- 
son propre consentement ; en Un mot, que 
je vice , la vertu , le bien et le mal moral * 
Je juste ,et l'injuste, et tout ce qui en dé* 
pend » ne consistent que dans l'opinion de 
ceux (/») qui les ont inventés , pour ap* 
puyer leurs intérêts (n) : si r dis- je , cet 
nomme rare, auquel il a été réservé. de dé- 

1 ' " ' i • ■ ■ " ■■■■ 

. (i) /^. Encyeiop. dise, prélirthin* 
&) Ibid. r 

(/) Encyeiop, au mot gouvernement. 
(m) F. le discours sur fa vie heureuse , Jfc 6* 
(r) F. MÇantaiene, tonu*, p. 3oi f où U est 

ri* 
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marquis : joignez à cela que m* conscience* 
B'a jamais senti l'aiguillon de ce que le vul- 
gaire appelle remords , et que j'appelle Iè> 
supplice d&s foibles et des idiots (r), : ma. 
philosophie se, croiroit déshonorée , si elle 
s'occupoit de ces fâcheuses réminiscences, 
(s) , qui ne doivent leur origine qu'aux 
préjugés et à l'ignorance* Qu'en dis - tu * 

—*Sua quemque fraus ,suumfàcinus, suurnsca- 
tus , sua aiulacia de sanitate et mente deturbat'. 
hfB sunt impiorutJi furies f h& Jlammar , faces , 
JHfîd. p. 1827. 
« La. propre injustice d'un chacun , sa propr'e- 

* malice , son infamie , sa, hardiesse désespérée I*~ 
» transporte hors, de lui, m éme^ le trouble , le rçod 
1» furieux ; ce sont là les furies qui tourmentent \o 

* méchant; ce sont là tes flammes et les flambea,us. 
» avec lesquels Us dieux le poursuivent. » 

(r) V . te dise, sur- la vie heureuse , p. 65* 

( .*)..... cur lamen hos tu 

Ev assis se putes , quos diri conscia facti 

Mens habet attonilos , et sur do verbere cœdit; 

Occultum quatiente animo tortore flagelluff*. 

Poena autem vehemens^ ac mullo sœvior ilUs 
Çuaset Caçditiusgravis mvenitet Rhadamantut 

Dfocte dieque swumgestaze in peetore testenu 
JvvEPf. sat. i3., ▼. i4Vetse<j. 

« Pourquoi vous imaginer queues gens sans foi v 
9 sans probité ne sontpoinrpnnis de leurs crîmes 1 
» Oui, ce méchant, homme se condamne soi-même 
yt à {ont moment ; il est d'upe secrète horreur ; U 
>j se persécute, il se tourmente , il est lui-même, 
tt son bourreau » les peines .qu'il endure ne se peu. 
» veut e,x^ruuex ^ elLej. soûl pluiWiiWe* qjj£ te* 
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l'homme aux reliques , ajouta pèr*e. Jean?*, 
en s'adressant à Diego? — Très-redoutable, 
pértf Jean, répondit l'Espagnol , je dis que*, 
dans certains cas , ma morale ressemble as- 
sez à la vôtre, à- cette différence près que la 
philosophie que je respecte, mais que je ne 
comprends pas tout-à- fait, vous fait agir, 
«t que dans toutes mes actions je n'ai d'au* 
tre motif que mes intérêts particuliers 9 ^ 
<Taccord avec la religion, appliquée selon., 
les principes que Ton m'a inculqués dans, 
l'éducation honnête que j'ai reçue chez iet- 
fésuites. de Saragossc* Au reste , mon ré- 
vérend père , je vous regarde comme ua> 
saint homme, qui , par les traverses de votre 
vie » avez expié , depuis, long- temps , le 
capuciniçide que vous avez- commis , et, 
l v ap«5tasie dont vous vous êtes fendu cou- 
pable, soit k Alger, soit dans votre trans*»» - 
migration de Paris, en. Hollande* 

Pendant le récit que père Jean avoit fait 
de son histoire, iL s'étoit. formé à l'ouest utw 
orage très -considérable : l'on- entendoit ^ 
par le bruit du tonnerre, qui devenoit fort 
de plus en plus y que La. ville de Senlis ea-ç 

- ■ — i i. r i % ,■■ i ■ 

» plus affreux arrèti de Ctçdttîuf , plus cruelles qu«; 
* ceux. Que Rhadttmaute prononce dans le* epfers*. 
» Quoi [ avoir dans le fond de soja arrie , le jour r< _ 

a U ùuit , un secret témaia 4â •t>ik crime 1 Ak A. 
» a^eLtflmrfQQAt L* 
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auroit sa part; zt Diego achovoit do parler, 
lorsqu'un tourbillon furieux, qui précédoit 
jla pluie et la grêle qui alloient tomber en 
abondance , renversa une partie de la che* 
minée de la salle où nous étions. L'Espa- 
gnol effrayé de cet accident , s'écria : me 
amis , nous allons périr ! la chute de cette 
cheminée est un avertissement de la colère 
divine qui va tomber sur nous. Je me sou- 
viens, dans' ce moment, aue c'est demain 
)e jour de ï Assomption Je la Vierge , et 
que nous avons mangé à notre souper un 
-gigot de mouton , une poularde et six côte- 
lettes* Prosternons -nous, mes chers com- 
pagnons ; intéressons le plus grand saint du 
paradis en notre faveur , et dites , de cœur 
et d'affection , ce que je vais réciter de 
louche* — En même temps il so jeta à 
genoux 9 et d'une voix triste et lamentable r 
il entonna la prière suivante ; 

€) vpus f qui avez, commencé par ne rien 
valoir » mais qui , avant été blessé à la 
jambe au siège da Paxnpelme (0* êtes de* 
venu honnête homme en dépit de Satan et de 
son tintamarre ! bienheureux & Ignace l 
intrépide, champion ds \*Fiergc % qut uuiie* 

(*) Vs T-WSEKUS* ad vitW $* Içnatiu 

Q*L4THnu$. et Rui4&E*&t*A A m* vi*4 ejusdcn* 
4WKtu ';" - o '* .. . < 



MATHIEU. i55 

tué un Maure (m) , saris l'entêtement de 
votre mule , qui prit un chemin pour un 
autre ! vous» qui, après avoir compris 
combien le mépris est conforme à l'évangile, 
avez porté le métier de gueux , de truand 
et d'argotier à un degré sublime ; avez couru 
les champs , équipé comme un fou (x) ; 
avez fait peur aux uns , avez fait rire les 
autres, et n'êtes entré dans aucune ville , 
pendant vos caravanes , sans avoir une 
troupe de polissons à vos trousses 1 O vous, 
qui avez toujours fait un si grand cas de la 
simplicité, que vous avez refusé des lumiè- 
res du diable (jr) pour l'interprétation de 
l'écriture ! O vous , qu'un zèle ardent lit 
partir pour Jérusalem , et qui auriez vrai* 
^emblablement converti tous les Turcs, si 
le gardien des capucins de cette ville ne 
vous eût chassé comme un péteur, et con- 
traint de repasser en Europe 1 O vous, qui 
avez failli d'être pendu comme un espion 
par les François (z) , lorsqu'ils faisoient la 
guerre en Lombardie , et aui , à l'âge de 
trente- neuf ans , êtes venu à Paris tendre 
votre fessier aux régens du collège de «Sainte- 
Barbe ! 



(u) RlBADEN. tibî, SUf. 

(x) Orland. MUffeus , Bouhours, 

{y) Ribjmsn. ubi sup. 

(s) Vx les auteurs d* sa v/«, ' 
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dans cette nuit désastreuse et effroyable où 
feus les élémens se confondent, où le ciel 
«t la terre enflammés sont une «squisse du 
dernier des jours. Daignes ,'dîs*je, jeter un 
regard compatissant sur tous~vos serviteurs, 
nommément sur mon doux maître Mathieu 
ie philosophe, sur le vertueux père Jean dm 
Dornfront , sur mon ami Jérôme et sur moi» 
Ne permettes pas que nous périssions pour 
«voir mangé un gigot de mouton, une pou- 
larde et six côtelettes , la Teille de V As- 
somption : rognez les griffes à Satan qui se 
prépare à nous «gripper ; reverrouillez-ler 
portes de l'abîme qui est prêt à nous en* 
gloutir £ détournes * la foudre.... — A ces' 
mots le tonnerre , éclatant d'une force 
épouvantable , perça le toit et le plancher 
t)e la chambre ', et brisa en nûàlu pièces la 
table autour de laquelle nous étions. 

A ce spectacle effrayant , Diego tomba 
par terre et foira dans ses chausses. Père 
Jean , plus irrité de, l'incongruité du foi* 
r«ux , qu'épouvanté dû coup du tonnerre , 
prît Y Espagnol par le collet , le jeta au mi- 
lieu de la cour et ferma la porte* Ensuite ,• 
ayant rallumé la chandelle , il prit une bou- 
teille qui étok /sur la cheminée, la vuida 
d'un seul trait , et nous dit #n se rasseyant : 
je voudrois bien savoir où vous avez péché 
cet original iilestparlacprbieuibu.J'ffla 

patience 
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patience d'écouter son impertinente prière 
a S. Ignace ; mais , vertu de froc i foirer 
en présence de père Jean ! je ne le souffrirai 
jamais. — Tout le monde n'est point si 
intrépide (o) que vous , lui dis^je ; l'épou- 
vante fait certains effets sur l'un qu'elle ne 
fait pas sur l'autre. IJ y a mille personnes 
a qui il en seroit arrivé autant , en voyant 
le tonnerre tomber à leurs pieds. Au reste , 
il seroit à propos d'avertir rhôto de cet ac- 
cident» la foudre pourrait bien avoir mis 
le feu au grenier. — Ma foi , dit père Jean , 
^ tant pis pour le grenier , je ite me mêle 
point des affaires d'autrui ; faites» en de 
même , et songeons à vuider les six flacons 
qui sont là sur ce buffet. Mais je ne puis 
revenir de cet original. 

JVlon cher oncle, dit le Compère, il faut 
en avoir pitié. Les jésuites et la supersti- 
tion lui ont fêlé le timbre , ainsi qu'à bien 
d'autres : il est confit dans une piété si 
puérile, »i ridicule, il est plongé dans une 

(o) L'intrépi dite est une force extraordinaire de 
l'ame qui l'éîive au-dettus-^s troubles , de» dé~ 
«ordres et des émotions queiafue-d es grands périls 
pourroit exciter en elle» et .'.c'est pat cette force . 
que les héros se maintiennent en état paisible , et 
conservent l'usage libre de leur rais on dans les acci* 
«lena^ies plus surprenons et les plus terribles. 
* 7 - Réflexions et tnatf. morales % z>, 7S. 

Tome 7. * O 
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ignorance si crasse, cjù'il rite à tort et à tra* 
vers l'écriture , les légendes , son recteur « 
des jésuites de Saragosse , et dans des cir- 
constances si peu analogues à ces citations, 
qu'il me fait rire quelquefois , et met en - 
colère mon compère Jérôme. Au reste , c'est 
un assez bon garçon , qui m'est fort atta- 
ché , et que je garde parce que je lui fais 
faire 9 par principe de religion et par bêtise , 
tout ce qu'un homme d'esprit pourrait faire 
par principe de philosophie. — Je lui par- 
donne donc , dit père Jean ; mais cela 
n'empêche pas qu'il ne soit un original. À 

{>ropos , mes enfans , vous allez en Rol- 
ande î — Oui , répondit , le Compère* 
— Hé bien, reprit perd Jean , je vous ac- 
compagnerai jusque-là ; alors je continuerai r 
ma route pour la Russie ; et , si vous vou- 
lez faire ce voyage avec moi , il ne tiendra 
qu'à vous. — Très- volontiers , dit le Com- 
père ; à Dieu ne plaise que je rejette une 
telle proposition : la fortune a voulu que 

Î'e retrouve un oncle si chéri , si respecta* 
>le> je. ne l'abandonnerai de ma vie. — Dès 
ce moment tous nos biens furent déclarés 
communs > nous nous promîmes une fidé- 
lité à toute épreuve; nous cimentâmes notre 
union en vuidant le reste de nos flacons, et v 
nous conclûmes de finir la soirée par cher-, 
cher, Diego 9 qui n'a voit point reparu w 
puis la fin de son oraison. 
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• Après quelques perquisitions inutiles , 
nous fûmes contraints de mettre l'hôte et 
tous ses gens en œuvre pour retrouver le 

{>auvre Espagnol; Ton parcourut toutes 
es granges , toutes les écuries , toutes les 
caves , tous les greniers de la maison; l'on 
s*égosilloit à crier : Diego , seigneur Die go % 
où êtes vous t — Point de Diego* Enfin , 
Ton désespérait de le trouver , lorsqu'on le 
découvrit dans un poulailler, où il s'étoit 
tapi parmi une quarantaine de poules. 

Ayant rassuré V Espagnol du mieux qu'il 
nous fut possible, il sortit de son réduit: 
deux vigoureuses servantes lui écurèrent ïe 
fessier,; il changea de chausse j il rentra 
dans la chambre , et père Jean lui dit : 
Y ami Diego , en considération du récit que 
ton maître m'a fiait de ton mérite singu- 
lier , je te pardonne l'incongruité de toa 
derrière : je te déclaré . que tu es compris 
dans l'alliance qui vient d'être contractée 
entre mon neveu , Jérôme et moi ; que ta 
auras voix en chapitre , ainsi que chacun 
de nous ; que je te prends sous ma protec- 
tion spéciale en tout , par-tout , contre 
tout , fut-il contre Lucifer. ~ Ah ! très- 
vénérable père Jean , s'écria Diego en se 
jetant à deux genoux, après mon maître 
quB voilà, vous serez désormais celui que 
j aimerai le plus sur la terre. Tous les, 

0* 
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Jean lui avoit promise' à Sentis, répondît* 
en enfonçant son chapeau : je m'appelle 
Dont Die go Arias Fernando de la plata 9 jr 
' Rioîes , f Bajalos ; je suis un gentilhomme 
Espagnol né à Bilbao en Biscaye ; je fus 
jadis l'élève du très-chaste et très- vertueux 
père recteur des jésuites de 'la ville de Sa* 
ra gosse en Aragon , le page chéri de feu 
monsignor Hercule- François-Marie Ton" 
garini, évêque de Mensoura en Mans ourle ; 
aujourd'hui j'ai l'honneur d'être le serviteur 
du célèbre Mathieu , le patriarche du bon 
sens, le compagnon de son compère Jérôme , 
l'ami, le protégé de l'intrépide et respecta- 
ble père Jean de Domfront , qui 'a été gre- 
nadier, capucin, juif, hérétique, quaker 
et athée, et qui , par la grâce de Dieu, est 
aujourd'hui meilleur chrétien que notre 
$aint père le pape % ou peut s'en faut — 
L'officier qui étoit un Allemand , n'enten- 
dant rien au discours de Diego , le fit me- 
ner , par deux fusiliers ^ chez le commaa^. 
dant de la place. 

Ce commandant qui étoit un vieux papa* 
è demi-sourd , ne comprenant pas mieux le 
françois que l'officier , fit approcher l'iSfc- 
pagnol pour entendre ce qu'il disoit. Celui- 
ci lui cria à l'oreille ce qu'il avoit débité à 
l'officier. Le commandant croyant qu'il ; ui 

iisoit des. sottises, tomba sur le harangueur, 
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le régala de quelques coups de canne , ei 
L'envoya en prison. 

Une demi-heure après cette scène sin- 
gulière» le vieux Allemand fit ramener 
Diego devant lui , et l'interrogea derechef; 
Y Espagnol tint le même discours, et ajouta 
que le patriarche Mathieu , et le respectable 
père Jean , et l'ami Jérôme étoient dans 
la ville. 

Le commandant, ayant compris ces der* * 
niers mots, nous fit chercher. Lorsqu'on, 
nous eut trouvés et conduits devant lui, ifc 
nous demanda qui nous étions , quel étoit 
nôtre pays. Le compère Mathieu lui répon^ 
dit, avec gravité, que nous étions philo* 
sophes , et que , n'étant soumis à aucunes 
lois, ni à aucun gouvernement, nous n'é- 
tions pas plus d'un pays que d'un autre. 
Là-dessus oh nous envoya au cachot. 

Le commandant, nés étant jamais trouvé 
dans le cas d'avoir à faire à des philosophes , 
tint un conseil de guerre pour savoir ce qu'il 
de voit faire de nous. 11 tut conclu que Ton 
devoit nous examiner à fond, que si nous 
étions des espions , jl falloit nous faire pen- 
dre ; sinon, qUe r.ous /recevrions chacun 
vingt-cinq contis de bAton, et que nous se- 
rions chasses i/e La ville , pour nous appren- 
dre à respecter les ijsages établis dans les. 
yfeys où iiûus nôu$ trouverions désormais». 
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Le lendemain de ce conseil de guerre, la 
. oommandant nous fît amener devant lui » 
nous fit reprocher , par un auditeur, d'en 
avoir imposé à notre arrivée , à J officier de 
garde , d'avoir insulté son excellence , et 
nous fit demander nos passe- ports : le Com- 
père et moi présentâmes les nôtres, qui fu- 
rent rejetés comme invalides et comme su- 
rannés; /rére Jean et Diego ,* n'ayant rien 
de mieux à montrer , le commandant con- 
clut que nous étions dans le cas d'être traités 
comme espions. 

A ce mot le compère Mathieu s'écria : 
quoi 1 l'on traiteroit les gens tels que nous 
comme espions , sous prétexte que nous 
sommes entrés dans cette ville sans êtro 
munis de passe-ports valables? N'est-il point 
libre à tout homme , sur-tout à un philo- 
sophe, de parcourir la terre entière sans 
être tenu de rendre compte à qui que ce 
soit de ses intentions et de ses démarches l 
Par quel droit monsieur le commandant s'ar- 
roge- 1- il le pouvoir d'interdire l'entrée d'un 
pays à un étranger qui n'est pas muni d'un 
vain papier, lequel ne rend ni ses vues , ni 
ses intentions meilleures? Un chacun ne por- 
te- 1- il pas sur son front le passe-port die la 
nature ? Lorsqu'un homme en voit un autre ~ 
aller , venir, agir , ne doit- il point penser 
qu'il ne fait (ju'user de la liberté naturelle, à 
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laquelle ni prince , ni roi , ni tel autre usur- 
pateur d'une autorité injuste et barbare n'a 
aucun droit de s'opposer? O Hberté chérie ! 
l'esclavage et l'intolérance t'ont bannie do 
4a terre. — Monsieur le philosophe, dit l'au- 
diteur, comme monsieur le commandant a 
passé sa jeunesse à être fifre et ensuite tam- 
cour , il n'a point eu l'occasion d'appren- 
dre ce que c'est que cette liberté naturelle 
dont vous parlez : depuis ce temps -là il 
fut occupé à remplir les devoirs des diffé- 
rons grades par lesquels il a passé , et n'a 
point eu le loisir de s'instruire davantage sur 
cet article* Mais il est commandant , et en 
cette qualité il a ordre de ne laisser entrer 
aucun étranger en cette ville , sans passe- 
ports suffisans , ou sans produire quelque) 
honnête bourgeois qui réponde de sa per- 
sonne , et rende raison des motifs qui l'amè- 
nent ici. Ces précautions ont été dictées 
Î>ar la prudence. Nous sommes voisins de 
a France , et à la veille d'une guerre avec 
elle ; nous ne saurions trop nous précau- 
tionner contre les entreprises que cette puis- 
sance pourroit former contre cette ville , qui 
est une des clefs du pays : d'ailleurs, cet 
usage est fondé sur un droit naturel et pro- 
pre à chaque nation en particulier , lequel 
est de prendre chçfcvelle telles mesures qu'il 
lui plaît pour son bien- être et sa conser- 
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Aii bruit qui s'étoit répandu qu'on alk>it 
vergeter l'omoplate de quatre philosophes , 
qui ne reconnoissent point de loi , qui 
ji'étoient d'aucun pays , il s'étoit assemblé 
un peuple innombrable , pour assister à 
l'exécution de quatre hommes , qu'il s'étoit 
figuré devoir être extraordinaires , et autre- 
ment faits que d'autres. 

{S'étoit au milieu de cette multitude que . 
nos gardes nous coaduisoieitt ; père Jean, 
fumant sa pipe , marchoit le premier d'un 
pas grave et assurés 4e Compère le suivoît 
en jurant; Diego prioit, et moi je plcurois. 
Nous approchions de l'endroit fatal ; six ou 
huit maudits tambours préludoient déjà la 
marche qu'ils alloient battre pendant le 
régal dont on se promettait d'honorer notre 
philosophie , lorsque tout-à-coup père Jean, 
renVersa quatre grenadiers de sa droite , et . 
fendit la presse. Le Compère et Dfego le 
suivirent; j'en fis de même ; et, on quatre 
pas , nous nous trouvâmes dans une église, 
vis-à-vis de laquelle nous venions d'arri- 
ver {£), et d'où nos gardes n'osèrent nous 
tirer. 

, '; » 

(b) Dans le teins que cette aventure arriva, les 
églises , les couvées , les cimetières des Pays-Bis 
Autrichiens étaient desasWes pour certains crimu 
pels. Mais il s'est fait, depuis , quelque change*, 
taent a ce sujet 

Lorsque 
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. Lorsque nous fûmes dans ce lieu , père 
Jean s'écria : par la vertu de saint Adhelmel 
je sayois bien que je me tirerais de cette 
affaire-ci* U& nomme , tel que moi , ne 
perd jamais la tête; dans quelque péril qu'il 
se trouve. Vivent les gens d'esprit, morbleu! 
Four toi, dit-il au Compère f tu aurpis juré 
long -temps , avant que tes imprécations 
nous eussent épargné la millième partie des 
coups que nous allions recevoir. Et toi 9 
pieux bavard , dit-il à Diego , j'ai bien 
voulu être ton ami , ton protecteur , je le 
serai même toujours ; mais c'est sous cette 
condition que , de ta vie, tu ne compro- • 
mettras la personne de père Jean avec les 
commandans Allemands. — Diego reçut 
cette mercuriale les, yeux baissés , fit une 
profonde inclination , et continua sa prière, 
que l'événement n'avoit point interrompue» 
Nous fîmes à peine une heure dans cet 
asyle, qne nous nous vîmes fournis de 
vivres au moins pour quinze jours. Dans 
l'après-midi un honnête cordonnier nous 
apporta plus de cent quatre-vingts florins t 
d une quête au'il avoit faite pour de pau- 
vres philosophes (fui étoient en franchise : 
il nous dit que les confréries de l'église où 
bous étions f slntéressoient pour nous au- 
près de son excellence , et qu'elles espé» 
ttient d'obtenir incessamment notre déû- 
Tom* l. P 
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vrance. Nous remerciâmes le cordonnier, 
et it partit. 

Vers, le soir , le cuvé de cette église vint 
nous voir : comme il nous trouva causant , 
il nous dit, d'un ton brusque , <Jue nous 
devrions bien respecter le lieu où nous 
étions , et notis souvenir qW Dieu y étoit 
présent..— Monsieur le curé, dit le Corn* 
père , Dieu ri'e$t pafc plus f^résterif en ce lieu 
qu'ailleurs. C'e&t un être parfait, immense, 
que rieii ne peut contenir que sa propre 
immensité ; il lie .pètrf se diviser , ni s'éten- 
dre , ni se restreindre dâris, aucun lieu. — - 
Tu es donë uti hérétique , dit le curé f — Je 
ne suis ni hérétiqlie , ni orthodoxe, répon- 
dit \é Compère j je n endossé aucune livrée 
de parti ; je' su& ce que tout le monde 
devroît être; je sûls.philoàopM — D'où 
vieikt donc Tas vie dont WjôxùT, maraud l 
— H vient ^répliqua le Compère , de l'igno- 
rance et de là méchanceté' des hommes. 
L'établissement que Moïse (e)' a fait des 
asylei pour des personnes entièrement hv 
nocentes, e'stuiie preuve dé çé que jevien**' 
d'avanëer. Si une personne aYoit commis' 
uïT hcmiibidéinnocemmëiit; dëvroit-il cher- 



• » 



[é) f. ce aué iit la-des W Crfco>r#3 , fc*. a. 
ci».:** . 5; 5, et le Clerc, stùr les nombres 
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cher d'&syle ailleurs qu'aux pieds de la jus- 
tice, et d'autre protection que celle des 
lois l Mais, de tout temps, les hommes ont 
été sots , injustes , méchans , et les lois 
tyranniques ou insuffisantes ; ce n'est pas 
tout ; indépendamment de la cause vicieu- 
se, qui a produit l'établissement des asyles, 
ces asyles sont devenus eux - mêmes la 
-source d'une infinité d'abus affreux : les 
plus grands scélérats y furent à l'abri da 
toutes poursuites , et exempts de toutes 
•peines (d). ft'allons point chercher des 
exemples chez les païens ; arrêtons-nous au 
christianisme» Pour peu que vous ayez lu 
ailleurs que dans votre bréviaire, monsieur 
le curé > vous aurez vu que la coutume 
ayant , dès. le règne de l'hypocrite Constanr 
tin, fait regartW les églises comme des lieux 
de refuge, Théo4ose et. ses successeurs fu- 
rent obligés de restreindre ce privilège , 
qu'on avoit étendu à des gens indignes Ha 
toute protection. Mais ces lois, ni celles que 
Jusiinieu fit là-dessus long-temps après , ne 
furent point des barrières assez fortes pour 
empêcher que vous autres , messieurs les 
ecclésiastiques, ne fissiez servir le progrès 



(d) V* ïhist, de lac ad. des inscriptions , e£c K 
tom, 5 9 édit. de la Haye , p. 5a, et suiv* 

• ■••.-■<■ y, • . 
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-d'un abus si énorme , au dessein d'établir 
votre propre domination , et d'attenter sur 
le droit du magistrat. Il est vrai que c'étoit 
un serpent qui vouloit dévorer l'autre : 
mais ce ne fut pas moins un grand mai ; 
car plus il y a de ces sortes de bêtes sûr la 
terre, plus on risque d'en être mordu. Vous 
aurez encore lu , monsieur le curé , que les 
«conciles ouvrirent l'as vie à toutes sortes de 
criminels , et le leur assurèrent par les fou- 
dres de l'excommunication, qu'ils lancèrent 
contre ceux qui les en oseraient tirer ; que 
nos souverains seigneurs et maîtres , les 
papes de Rome , ne manquèrent point de 
pousser, aussi loin qu'ils purent , l'immu- 
nité de ces lieux , que leur prétendue sain- 
teté devroit faire regarder comme souillés 
par une telle protection (&)•••• Qu'entends- 
tu , interrompit le curé , par ce fatras de 



(e) V, Jacques Godefroi,. sur le code Tliéo- 
do sien , lib» 9 , til. 44 ef 4^ > tom. S , pag. 556. et 
seq. — Budd jKUS , jurisp. dis t. specim , p. i5 et 
seq. — Thomasii» , rtot. in Lan ce lot» lib. a, 
Ut. 10 pag. i o38 et seq. — Herthjs , de diss* 
superiorit. lerritor. g. n. "' . 

Cens qui voudront voir ce qui concerne le droit 
d'atyle , que les ambassadeur! s'attribuent , pour- 
ront consulter Thomas rus , diss, de jureasyli , 
légat, œdibus compt. et le traité de Byn- 
kersrboek . du juge, compétent des qmbassa* 
dfurs ,ch, ai. 
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tapsodîes dont tu* m'ennuies l — J'entends* 
dit le Compare , qu'il est étonnant qu'on ait 
établi des asyle* pour recevoir un homme » 
qui , après avoir commis innocemment 
quelque crime , fuit les poursuites de là. 
justice , comme celles d'une bâte féroce £, 
qu'il est encore étonnant de ce que ces lieux», 
destinés à- être- le refuge des malheureux 9% 
soient devenue «ehri des plus grande scélé- 
rats ; j'entends, enfin , qull e$t surprenant 
que des magistrats , assez ignorans ou assez 
méchant pour confondre l'innocent avec 
fe coupable , soient assez-sots, assez foibles 
pour respecter le- vain, asyle d v ùn lieu qur 
n'a, par lui-même, et qu* ne. peu t. recevoir* 
, de Dieu , ni des hommes , rimportïnent 
privilège dé mettre l'innocence à couvert' 
d'être traitée comme le crime , et le scélérate 
à l'abri de la punition de ses forfaits. — Je 
Pavois bien pensé « s'écria, le curé en s'en 
allant , que tu étois un maudit hérétique» 
Lorsque le curé fut parti , père Jean dit 
au Compère- : sais-tu bien* , moi* neveu » 

Sue lu déraisonnes Y et que le gaKmathia* 
ont tu viens* de régaler ce prêtre , pour- 
roi t , en certaine occasion,. nuire à notre- 
philosophie ^— Je lé sais aussi-bien quer 
yx>us , mon- oncle , répondît le' Compère ;. 
ma& comme je me suis apperctt Sabord 
que-ce cu*é n-e$t qu*un ignorant, jtftfy a£ 
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Mathieu nous dit en. soupirant : je parti- 
rois content de cette ville , si j'avois eu le* 
temps de dire ma pensée à ce commandant 
Allemands j'eusse volontiers passé la moitié 
de la ronfle qu'on nous destinoit, pour avoir 
pu lui faire une dissertation en règle sur le> 
droit de la nature , et sur le prétendu droit 
des gens , et lui prouver qu'il n'est qu'un 
sot , qu'un brutal , un vit instrument de la 
tyrannie du plus fort : mais il me lit retirer 
, au moment que j'allois lui débiter tout ce 
qui me venoit dans l'esprit là-dessus.. Ah 1 
mon cher oncle , si nous sommes dans le 
cas de trouver souvent des animaux sem- 
blables sur la route de Russie , U vaut 
mieux retourner en France» — Père Jean 
répondit que le malheur qui venoit de nous 
arriver , ne de voit son origine qu'à l'impru- 
dence de Diego ; que, comme il espérait 
qu'il seroit plus sage par, la suite ,. nous 
pouvions hardiment continuer notre route * 
en laissant toutefois les villes autrichiennes, 
hors de notre chemin» Lq Compère consen- 
tit à la proposition de son oncle ; mais il 
témoigna quelque peine de ne point voir 
Bruxelles, LowainetAnver&> avant d'arri- 
ver en Hollande» Père Jean s*appercovant 
du chagrin de son neveu; dit qu'il n*y avoit 
point grande perte en cela ; que les Braban*. 
cous , en général , ainsi que ïpf .Flamande. 
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leurs voisins , quoique fort honnêtes gens , 
étoient lo peuple le plus sot , le plus vain, 
le plus superstitieux de toute l'Europe ; que 
pendant que l'on voyoit s'élever de temps 
en temps chez les autres nations , même en 
Espagne, quelque génie sublime, soit dans 
la littérature, les arts ou la philosophie , 
ces animaux belgiques croupissoient encore 
dans la plus crasse ignorance , dans une 
léthargie, dans une indolence qui fait hon$* 
à l'humanité ; que les prétendus beaux- 
esprits qui se trou voient parmi eux, n'étoient 
que de pitoyables bavards ,. que le plus 
petk philosophe crotté, qui court les rues 
de Parte , mettrait à <fuia. H ajouta que si 
le hasard renottày produire quelque planta 
cjui promit quelque- bon fruit , la supersti- 
tion Vétouffoit aussitôt ; que les prêtres et 
les moines y étoient trop nombreux et trop 
considérés ; que Yuniversitas aima Lova- 
niensiSy au lieu de donner à ses élèves des 
principes qui pussent élever leur esprit au 
' moins jus<ju*au sens commun, étoit un 
cloaque d'inepties et d'absurdités , un ré- 
ceptacle de mille subtilités scholastiques et 
ridicules , ou un jeune homme , oui aurott 
les moindres, dispositions en y arrivant , se 

Seryertiroit le jugement sans ressource , et 
eviendroit incapable du moindre raison- 
53 meut ± que pouc ce qui étoit #Anvct£ % 
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%out ce qui y reSpirqit ne méritoit pas d'être 
y us* que ce qui . pouvoit y intéresser un 
galant homme * étaient les peintures exqui* 
tep que!)V)Q y voyojt ^e* Rubens, des Van* 
fticje , 4es Jota 1 ans; àe ces peintres admi- 
rables qui , après avoir illustré leur siècle *" 
et leur patrie * bnt fait place à un tas de 
fnisérables barbouilleurs , à des rapetassent s 
«le vieilles croûtes, à d'indignes charlatans, 

3ui trompent impudemment le trop cré- 
ule étranger (#) -, en lui vendant de mau- 
vaises Copies ùu quelques enseignes à bière, 
pour dësrtûbleauX originaux,... Savez* vous , 
mon cher oncle -, interrompit le Compère , 
que-ce -que vous dïtes-Jà, touchant la vente 
d'une chose pour un autre , est contraire à 
la bonne philosophie ? —-Ma foi, je n'y 
Songeais pas , dit père Jean : or ça , que les 
Srabwiçons , les flamands , les Ànversois % 

: (&) ^° na * P u comprendre pourquoi père Jean 
s'eoipor toit plutôt contre les barboiiiUeiirid'^/iv<îr^ 
que contre les barbouilleurs des autres pays. Il est 
Vrai que dans cette ville il y eu a quinze contre ua 
-pilleurs. Mais est-ce aux barbouilleurs seuls qu'il 
faut s'en prendre, sjHy a tant de tromperie dans 
jle commerce des tableaux? Anvers , ainsi que bien 
.d'autres villes , ne fourni il le- 1 il pas d'une quantité 
"d'autres "brocanteurs de tableaux, qui ne sont pat 
tarbouîlleurs l Comme père Jean n'étoit point ua 
-homme k se laisser trop questionner , je n'osai Uf{ 
Jeipandqr A» **j*W 4? cette nréférençe. 
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aillent à tous les diables, je n'en parle plus. 
Continuons notre route ; nous parlerons à 
notre aise , lorsque nous serons arrivés 4 
notre destination. 

Nous continuâmes effectivement notre 
foute , et cela avec tant de diligence , qu'en 
trois jours et decai nous arrivâmes à Ams- 
terdam* 



Fin du Tome premier^ 
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Tout ce qui est au-dessus de l'intelligence do, 
vulgaire, est , 4 ses- yeux,, qu satf £ , «1 
profane, ou abominable. 7> ïl^jp.Jfi. . 
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CHAPITRE XII If 

"Rencontre d % un ancien ami dé père JeauJ 
Repas chez deux négocions François. 

.ELiN entrant dans la ville &Amstèrdàrh2 
\m homme habillé do brun, portant une 
petite perruque ronde , accourut sauter aui 
cou de père Jean* l'embrassa trois ou quaA 
tre fois» et lui dit : est-ce bien toi, moi* 
cher père Jean ! Comment te portes-tu l Et 

3u'as-tu fait de ma femme l À ce met , pèrà> 
ean s'écria : par la fressure 4è notre saint 
père le pape, c'est mon ami FtiulQSi fttf 

TomiXz * v ' $; 
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Soi, je me porte comme le pont-neuf : pour 
ta femme, le diable sait où elle est. Lé- 
gère prieur des grands carmes de Rome rrfè 
la soufflée, comme Je te Pavois escroquée»' 
Que le ciel en soit béni; j'ai éprouvé dans 
cette occasion la vérité du proverbe ,- qui 
dit que nous serons mesurés sur la même 
mesure doAt Aoti$ mesurons tes autres : 
Wiais j'en suis tout console. — Et moi , je 
n'en ai jamais été attristé , dit Vitulos : tu 
m'as défait d'un fardeau qui nie pèsoit ter- 
riblement sur les bras. Si tu ne m'a vois point 
étllevé cette sorcière à tous les diables , je 
l'aurois noyée un jour ou l'autre. Vive la 
communauté en toute chose J Morbleu, le 
droit de propriété est un droit inventé par 
Béelzebuih , pour faire enrager les hommes* 
|la possesion d'un bteiKtourfriente , fatigue < 
ennuie le possesseur, où tente $ ou feit tort 
A celui qui ne le possède pas. — Oh ! oh 1 
dit le Compère , monsieur est philosophe, 
à ce que je vois. Ôui-dâ , répondit Fittilos; 
et de la plus fine ésflèce ihéthê. Ce n'est pàj 
ce dont il est question pour le présent ; àû 
«liez-vous loger ï — % ht ^mUèJtè L^ôn ; 
&i père JèM. Fort Bien, Ûlt fttutos , jV 
guis logé aussi : Allons , partons. Ce Uoff 
Je vous mène tbUs iaùtyer dans la meilleure 

Î:ompagnie du monde , où là liberté , Véit* 
owéft^ut et ld plaisir î* dictent àVec lé 
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bonne chère, car je suppose que ces mes- 
sieurs 4 qui accompagnent mon ancien ca- 
marade,, gpnt des amis, -r Vertu de froc J 
dit pdr* </£a* , crois- tu que je voyage avep 
mes ennemis l Ce joli dr&e , que tu vois, 
est mon neveu , c'est l'arc-boutant du boa 
sens , et le restaurateur do la philosophie : 
voilà son compatriote et compère Jérôme-.* 
ce long Qandrin efflanqué , avec sa physio- 
nomie de brebis , v est le seigneur Diego 
Arias Fernando de la Vlatajr Jtfendoça 9 
jr Rioles , j' Bajalos , gentilhomme Es- 
pagnol , qui prie plus Dieu dans un jour » 
qt|e nous n'avons fait dans tout le temps 
que nous avons été capucins. En général » 
ce sont; mes intimes , mes bons amis , flifs 
associés , et qui seront aussi les tiens , lors- 
que tu le voudras. •— Vitulos enchante 
poussa un cri de joie ; et sens regarder s'^1 
étoit au milieu de la rue •> il nous félicita , 
et nous embrassa tous l'un après l'autre* 
Ce qui fit bien rire les gens , et sur-tout un 
boulanger , vis à- vis de ta boutique duquel 
nous étions. 

Lorsque nous fûmes arrivés à l'auberge? 
fitutys, nous conta qu'il étoit à Amsterdam 
pour certaines affaires qui concernaient la 
philosophie ; qu'il a voit des liaisons fort 
étroites avec un nommé M. Dominits, qi|i 
étoit l*agent des révérends pères jésuitesi&yk 

À a 
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ce pays-là; que quant aux personnes cher 
lesquelles il vouloit nous mener souper 9 
c'étaient deux négociant françoU , demeu- 
rant ensemble , ayant chacun une très-jolis 
femme , chez lesquels il s'étoit introduit 
sous le manteau de la franc-maçonnerie , et 
chez qui il avoit la liberté de mener deux, 
trois ou quatre amis , toutes les fois qu'il 
y étoit invité. 

L'heure du souper étant venue , Vitulas 
tious mena chez ces messieurs , qui nous 
^reçurent le plus affectueusement du monde, 
iainsi que mesdames leurs épouses. Trois 
autres conviés , qui se trou voient là, nous 
firent aussi beaucoup de politesse. Bref, 
l'on servit ; et depuis long- temps je n'ai vu 
une table si délicatement fournie , ni un 
repas où régnât plus de gaieté , où il se dît 
plus de bons mots , plus de saillies, enfin , 
où l'esprit et l'enjouement se trouvassent 
6i parfaitement réunis. 

Lorsque' le dessert fut servi , l'un de nos 
hôtes nous dit : Messieurs , je vous prie de 
nous excuser , si vous n'avez pas fait meil- 
leure chère. Cependant je remercie le ciel 
de ce qu'il ne nous a point fait naître trois 
mille ans plutôt; car, si Ton en croit le bon 
homme Homère , le' meilleur cuisinier de* 
ce temps-là n'étoit point capable de faire 
une sauce-robert.Tout ce que nous eussions 
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fé, vous donner alors , eût été un taureau 
uilli , ainsi que fit Ajax à Agamemnonx 
ou deux cochons rôtis, comme fit Euméc 9 
lorsqu'il régala Ulysse -» Monsieur a bien 
des bontés , dit Diego ; je |>rie S. Bar th.... 
Monsieur a bien des bontés % assurément * 
Interrompit père Jean;, mais si nousen vou-* 
Ions croire le bon homme Homère % il noua 
eu contera biea d'autres. Où diable auroiN 
|I appris ce qui se servoit sur la table des 
grands, lui qui étoi.t un poète j et par 
conséquent si gueux % qu'il n'a peut-être 
jamais mangé que des oignons , des fèves 
et dos pistaches l -«- Tout beau % mon con- 
frère, dit Vitulos., ayez meilleure opinion, 
de messieurs les poëteSr ; s'ils peuvent igno- 
rer par état ce qui se sert sur la table des. 
grands , ils ont te privilège de Te savoir pat 
inspiration» L'enthousiasme dont ils son* 
possédés quelquefois , les élève au rang do 
«es intelligences célestes % qui connaissent 
mille choses sans le secours des sens , et 
donjt les lumières étendues ont quelque 
chose 4.9 divin. Hçmère , par, exemple % a, 
parcouru, toute la, médtierranée „ et je ne 
sache, poicn» qu'il ak jamais, vu de tempête. 
Voici toutefois de quelle feçon it ea décrit 
l§ne au XX livre- de-' son tiictde>_ 

CPOWI? h. ComçaçpAft ft'Çnten^ point fe 
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grec 9 je me servirai de la traduction de qfr 

passage* 

L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie ; 
Plu ton sort 4e son, trône, il pâlit, il s'écrie; . 
Il a peur que ce Dieu , dans cet affreux séjour • 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et par le centre ouvert de la terre, ébranlée ,~ 
INe fasse voir du Styx la rive désolée ; 
Redécouvre aux rivons cet empire odieux • ' 
Abhorré des mortels , et craint même des dieux. 

Si du Guay-Trouin vivoit encore , je la_ 
détrerois de peindre du moindre de ces traits 
les orages qu'il a essuyés dans le cours deses 
expéditions (a). Toutefois, mon cher cama- 
rade , les vers que je viens de réciter ne sont 
qu'un foible échantillon du passage original» 

Mais ne>eculons point jusqu'à Homère; 
ïi'aJlons pas si loin , de crainte de nous fati- 
guer. Ne voyons- nous pas parmi les poètes 
de nos jours * ( qui, par parenthèse , ne 
sont que des poétereaux en comparaison 
des anciens ) ne voyons-nous point » dis* 



(a}Et moi je de'fierois Homère , et son prônetir 
Vitulas y de décrire, soit par inspiration ou an. 
trement , non pas une; tempête f mais certains petits 
morceaux de chair qui nous pendent sous le nez , 
aussi admirablement que Lazartlli Us a dépeint* 
dans le sonnet suivant ; 
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je r parmi nos poêles , les ubs perches ojx 
coin d'un mauvais grenier, décrire en ve£» 
pompeux l'ordonnance , la régularité , Ht 
«aagnitkence t la majesté d'un palais qu'ils* 
n'ont jamais vu ; la distribution» la prppor- 



Grau sostegni del monde , alnri Cogltone* 
Del Céleste Fattore opre iogegnose, 
Da çarricare i piccioli Cannonî, 
Ond' armato Ta l'huom , Palle focose , 
Robusti, aneorche teneri , Palioni , 

Don cui giuocan Ira lorMariti, e Spote>* 
Del corpo urôan spermatici JSmbrione ;, 
De' Vouerai , piacer Fonti amorcée » 
51 agazzeoi vital i, ove- Nature» 
f/buman semé riposto*, ai figlf snoi 
D'assicurar la succès «ion procura ; 
Ma la gloria maggior y ohe tutti oscura* 
ÇrV iticliti pregi vostri , e l'ester vuoi 
Bel mia DouCiccio Archetipo , e fignra> 

Ci ceci ck Sortit* i85f. 
Nomère , dans ta description <jn*ilfaitde la mer* 
en fnvie , n'a eu besoin , comme le dit fort bietr 
Vitulos y que tf inspiration , eu plutôt de son ima- 
gination vive et impétueuse* ;. mais lepoëte italiens 
réunit ici l'imagination la plu» brillante , à ce aue> 
l'esprit a de plus profond , de plus exact , de plu* 

Soétique , de plus fin et de pkis élégante Ceci soi fr- 
it sans faire tort a ce qp* rilulosentmtid prouver' 
à père Jean ; mais je veux (aire voir , en passant, 
9*k> l'imagination est un feible avantage peur ma* 
poète , sans l'esprit ou le sentiment. 

Note du révérend pète gardien, des capucine 
de ffféaufie. 
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tion , le goût , la richesse des appartemeas 
où ils ne sont jamais entrés; la perspective 
riante, les chefs-d'œuvre de marbre, de 
jaspe, de bronze , les bosquets , les terras- 
ses , les canaux , les fontaines , etc. qui em- 
bellissent des jardins, dont ils n'ont jamais 
approché l N'en voyons-nous point d'autres 
tapis dans leurs galetas, et plus poltrons que 
le Sosie d'Amphitrion , tracer d'un crayon 
terrible l'ébranlement de deux années prêtes 
a se charger , la violence de leur choc, le 
bruit des armes , le hennissement des che- 
vaux , les cris des combattans , joints au 
tonnerre du canon et de la. mousqueterie > 
l'assemblage épouvantable de fumée > de 

Soussière et de feu ; le spectacle horrible 
es morts, des mourans , des corps et des 
membre* palpitans ; en. un mot , rachajne- 
jnent des vainqueurs, la rage, le désespoir 
des. vaincus, toutes les horreurs du carnage» 
et h, suite d*un, combajt % dont l'effroyable 
fta&leaju,, tracé par des vers dignes d'un tel 
$uje| % feifc autant d'effet sur notre ame 
im}u% N que. si ijtous; étions, les spectateurs 
4& l'action, mêmçi P'auftes ^ couchas sur 
jy# grabat, plu& tyraneis qu'amoureux % nous 
j^B$*i$ d'un pinceau. léger» mais plein de 
$bu^ i&S; tçn^res, discours, lies, baisers ampu* 
$*J*x; * h* çlwir* vi& et dpuxvtes ravisse- 
igti$& ^éUçieuX; d^ faux, jeunes. aniûn> % + 
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qui le hasard vient d'accorder, pour la pre- 
mière fois % une nuit tranquille , une nuit 
favorable à leurs désirs et à leurs amours. 
En voilà assez , je crois , pour prouver à 
l'univers entier qu'en vertu du privilège de 
la poésie , l'auteur de Vlliude pouvoit 
savoir , par une espèce d'inspiration , ce 

Îui x de voit avoir été servi sur la table 
'Eumée et $A}ax , et quoiqu'il vécût 
plus de trois cents ans après ces héros. 
L'ami , dit père Jean , tu ferois bien de 
boire un coup , car tu vas t'enrouer ; après 
quoi , tu me \ diras si dans ce temps-là la 
nature n'avoit point aussi abondamment 
^pourvu qu'aujourd'hui les champs , les 
rivières et les bois, de tous les animaux , 
de toutes les productions de la terre , dont 
,2ious savons si- bien garnir nos tables. 

Vitulos % au lieu de boire un coup , en 
but deux , et continua ainsi : 

La nature a été de tout temps aussi abon- 
dante , aussi variée^n ses productions qu'elle 
l'est aujourd'hui. Il y a eu de tout temps des 
-gens riches, et même des gourmands , puis* 
au' Es ail vendit son patrimoine pour un piaf 
de lenljUes. Indépendamment des gens ri- 
ches et des gourmands , il y eut aussi des 
cuisiniers y mais ce> cuisiniers étoient tou,t 
çu plus des marmitons , en comparaison 
<Jes cuisj^iersi ftai^çois d>uJQUrd'hui i $W* 
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tout de ceux des ecclésiastiques et des md- 
tôtiejrs, race de gens qui ne vivent que du 
malheur d'autrui t ainsi que les médecins 9 
les apothicaires ,4es avocats, les procureurs, 
et tant d'autres qui ont la conscience aux 
talons , et les ongles crochus comme les 
épervjers. 

La cuisine des anciens n'approcha donc 
jamais île la nôtre. Pour le prouver je com- 
mence par Abraham' i qui n'étoit certaine* 
ment point pauvre, puisqu'avec son monde 
seul il battit le roi Chordorlahomor et ses 
trois confrères , qui a voient eu l'audace de 
s'emparer des biens et de la personne de 
Loti , son neveu. Or , oe patriarche ne 
donna pour tout régal aux trois anges , qui 
vinrent lui rendre visite dans la; vallée de 
Mambré<, qu'un veau grillé , cinquante-six 
livres de pain cuit sous la cendre , et quel- 
ques pintes de botermelk. De tels hôtes mé- 
ritoient certainement bien un régal plus 
honnête et plus délit at ; mais Abraham , 
tout hospitalier, tout généreux qu'il étoit, 
De put faire l'impossible (b). 

lues Egy tiens n 'étaient vraisemblable- 



(J>) Les Israélites , postérieurs à ce patriarche , 
ne furent pas meilleurs cuisiniers que lui. L'oane 
voit daas leurs repas , ai sauces , ni 1 ragoûts. Leurs 
.plus grands «nets étaient la lait et le miel. 
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ment point gueux, puisqu'un de leurs rois 
lit délivrer pour près de quatre millions de 
florins , d'aulx , d'oignons et de poireaux , 
aux ouvriers qui bâtirent la grande pyra- 
mide que l'on voit encore aujourd'hui à 
quelque* lieues du Grand-Caire ; à en juger 
par une dépensé si extraordinaire , pour un 
sujet si peu important en soi , je répète 
donc que les Égyptiens dévoient être des 
gens à leur aise, mais qui faisoient très- 
mauvaise chère. Ils avoient fait des dieux 
<le plusieurs animaux mangeables, ainsi que 
des légumes les plus nécessaires à la mar- 
mite (c) d'où il résulte encore une grande 
diminution sur la variété , sur la multiphV 
cité des mets; car les animaux et les plantes 
qui avoient lé bonheur d'être inscrits dans 
lé catalogue de ces dieux , étoient sacrés , 



wmm 



(c) Quis nescit,*: quali* démens 
Afcgyvtus portenta colat ! Crocôdilon adorât 
Pars hœc : itta pavet saturam sèrpenti Ibin. 
Effigies sacri nitèt aurea Cercopitheci , 
Dimidio magicœ resonat ubiMemnone chordœt 
Ataue vêtus Thebe centurii jacet obruta yortis. 
Jllic cœruîeos , Aie piscemjluininis , ilhc 
Oppida totœ canem vèrtetantur , némo Dianam. 
Porrum et cœpe nef as viôtart, autfrangcré mor* 

su, 
Osanctasgentes t <juihus kœc hascuntur inhôrth , 
Ifumina l lanatis nnimalibus abstinet omnis 
îfenm ; nefa* ilhç fatum jugulare capellœ. " ' 

Jw. ut. i5 f 
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et l'on n'y pouvoit toucher. Il s'est mêm* 
vu des occasions, au rapport d'Hérodote et 
de Diodore , où la disette fut si grande , 
que les Egyptiens se mangèrent les uns les 
a H t f e ? P^tôt que de mettre une de leurs 
divinités au pot; de sorte que dans ce pays-n 
là , il valoit mieux être un baruf qu'un 
homme. 

Pour les animaux dont les Egyptien» 
pouvojent manger , ils en rejetoient la 
tête : autant de diminué encore. Le cochon 
ë|oit réputé immonde. De-là, point do 
hure pour eux , point de jambons , point 
d'oreilles ; delà , ni langues fourrées , ni 
boudins , ni saucisses , ni andouilles , ni 
cervelas ; point de pieds de cochons à la 
sainte Ménéhoud, point de carrés au petit 
lard, point d'échinées en. côtelettes , point 
de poulets piqués , bardés , lardés ; point 
démets , enfin» soit rôtis , soit à la braise , 
soit en ragoût, où le lard entre aujourd'hui 
Jx>ur le tiers de l'assaisonnement. 

Après ayoir parlé du patriarche Abraham 
et des Egyptiens , je Viens aux Assyriens* 
Ces peuples passoient leur vie dans la sen- 
sualité et les délices de leurs serrails. Pour 
peu que l'on, ait lu r on se ressouviendra des 
galanteries de S émir amis , de la mollesso 
de Ninias , et de ses déscendans. Leurs? 

feàtixuéûô étoienjt <fo la tfenu&e magnid-; 
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Cence ; le faste , le luxe les environnoient 
de toutes parts : pour leurs repas , il y 
régnoit plus de profusion et de confusion 
dans le service, plus d'emportement et de 
dissolution parmi les conviés , que de dé- 
licatesse et de civilité : témoin ce qu'en 
rapportent plusieurs auteurs* et nommé* 
ment le prophète Ûaniel, lorsqu'il parle du 
festin que Balthazar donna à toute sa cour. 

. Quant aux Modes , l'on voit dans la 
Ciropédie de Xénophon , que leur tabla 
ressembloit assez à celle des Babyloniens. 

, IJour les Grecs , il est prouvé que , dan» 
les siècles héroïques , ils n'avoient ni cuil- 
lers , ni fourchettes , ni nappes » ni ser- 
viettes y ils mangeoient avec les doigts » 
comme le bon père Adam , et s'esôuyoient 
à leur barbe comme Mathusalem. Il n'étoit 

5 oint question, dans ce temps-là , de gibier» 
e volaille , ni d œufs. L'on n'en voyoit 
S s même paroîtrè sur la table des amans 
Pénéloppe ■•., qui étoient bien les plus 
friands coquins du temps. Il en est de même 
des fruits et des légumes. Quant au pois » 

3pn j ils les mépri soient tellement , que 
ans Y Odyssée , Mené las s'excuse d'en 
avoir mangé , sur ce qu'il étoit réduit à la . 
dernière nécessité. Aujourd'hui l'on fait 
gloire d'avoir sur sa table un bon esturgeon. 
De tous les Grec?, postérieurs à ces temps 

Tome' IL B . 

) ' * 
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héroïques ? il n'y eut que les Athéniens (fui 
débarbouillèrent un peu l'art de faire la 
cuisine. Tout ce qu'on nous conte de leur» 
festins , consistoit plus dans l'appareil du 
service , que dans le choix et la délicatesse) 
des mets. Si quelque chose pou voit faire 
désirer à un galant homme de se trouver 
à leurs repas , c'étoient les conversations 
enjouées et savantes qui occupaient les 
con rives; mais par malheur , il ne s'y trou- 
voit point de femmes. £h 1 peut-on trouver 
un repas agréable, s'écria tout -à* coup 
Viti^los , où ce sexe enchanteur ne préside 
pas l Convenez, mon cher père Jeun , que 
quelque délicatement composé que soit on 
plat, il n'est rien en comparaison de ce 
qu'il devient, lorsque ce qu'il convient est 
servi par une main telle que celle de Tune 
ou de l'autre de nos deux charmantes hô- 
tesses. Que dé grâces ! que de charmes 
dans la dissection , le choix , l'arrangement 
des morceaux , et la manière de les pré- 
senter 1 O main blanche ) main mignons 
et dodue I continua-t-il , en se jetant sur 
cehVde la dame qui étoit à côté de lui 9 
que votre vue est séduisante , lorsque ce 

Îu'elle daigne nous servir * est accompagna 
'un doux regard , d'un sourire aimable , 
de ces mots obtigeans , de ces grâces en» 
«banteress** , qui sont la sauce de toutes 



* 
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les sauces , l'élixir et la qùintescence des 
ragoûts les plus exquis que l'art des cuisi- 
niers ait inventés depuis le déluge jusqu'à 
nos jours ! Oui , charmante hôtesse , c'est 
de vous que l'on pourroit dire : 

Le gracie , l'accoglienso 1 , i risi e quanti 
Medi son di vagheaza , « leggiadria, 
Il soave parlar , gl'alti sembianti, 
La bettade , il vaîor , la cortetie , 
Il senno , e li costomi onesti a santi , 
£ tutto quel che di laudato siâ 
Con quaoto di vator piovaoo i dei 
S'accoglie e fa sol'una Iode in leî. 

Et vous 9 dit-il , en s'adressant à l'autre 
dame , n'est-ce point de votre divine per- 
sonne qu'Ottawa Rinuccini parjoit autre- 
fois , lorsqu'il disoit ; 

L'oro del crin , la maesta del vîso , 

La porpora de' labbri , il sol degli occhi , 

Délia froote le rose , e'ibel narciso , 

L'arco del ciglio , che saete scoccbi ; 

La voce, e'I gesto , e'I portameoto , e'iriio % 

JX gtiardo , che ferisce ovunoue tôcchi i 

La grazia sua , la sua virtù divina , 

Fan dett' anime altrui dolce rapine. 

Or , çà * dit père Jean 9 auras-tu bientôt 
fini ? Je crois fort que ces dames s'amusent 
plus des douceurs que tu leur débites, que 
de tes rapsodies sur la cuisine des anciens; 
mais sais-tu bien que voici leurs maris » 

B a 
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qui poudroient fort bien ne point prendra 
toutes ces gentillesses sur le môme ton ? — - 
Nos hôtes ayant dit à père Jean qu'ils con- 
noissoient le pèlerin depuis long-temps ; 
qu'ils ne s'effarouchoient point de tout ce 
qu'il pou voit conter à leurs femmes i et ces 
dames 7 ayant témoigné que cela leur feroit 
plaisir de l'entendre continuer à raisonner 
sur les anciens , Fituîos reprit son premier 
sujet , et dit : 

Puisque ces dames veulent bien me per. 
, mettre de continuer , je passe à la cuisina 
des Lacédémoniens . Cette nation m'angeoit 
en public ; les tables étaient distribuées par 
quinze personnes , auxquelles on doonolt 
tous les deux jours un boisseau de farine > 
buit mesures de vin, cinq livres de fro- 
mage 9 deux livres et demie de figues , et 
quelque peu de monnoie pour l'apprêt et 
l'assaisonnement. Ce ne sera pas certaine- 
ment ces gens- là qui donneront gain do 
cause à ceux oui voudront soutenir que la 
cuisine des anciens l'emportoit sur la nôtre. 
Des Lacédémoniens je retourne aux A thé* 
niens , pour vous dire qu'après ceux-ci les 
Romains sont venus , qui renchériront de 
quelque chose sur la cuisine des premiers ; 
mais encore n'étoit-ce rien que la cuisine 
fies Romains en comparaison do la nôtre. 
£çTYez-vous bien , monsieur VUulos. x dit 
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le compère Mathieu , que vous pourriez 
bien vous tromper dans votre calcul , et 
que Ton ne doit point tout-à-fait juger de- 
là façon de manger d'une nation , par quel- 
ques traits que Ton en rapporte , ne m plus 
que l'on ne devra juger un jour de la table 
des rois de Suède du dix-sept et du dix- hui- 
tième siècle, par celle de Charles XII l 

Je sais cela aussi-bien que vous , mon- 
sieur le philosophe , répondit Vitulos; il y 
a trente ans que j'ai lu dans Lamprides , 
dans Ammien Marcellin et autres , que des- 
empereurs romains , tels qu'un Tnajan, un* 
Adrien , un Alexandre-Sévère 9 un Julien, 
se contenaient souvent à leurs repas, lors- 
qu'ils étoient à l'armée , d'un plat de pois 
ou de bouillie , et je n'ai point jugé, pour 
cela, que l'on ne mangeât alors que des 
pois et de la bouillie > non plus que je n'ai 
jugé de la bonne chère des Italiens du 
sixième siècle , par le pape Adrien VI , qui 
ne mangeoit que du stokvis. 

De tout cela enfin , je reviens à dire qu'il 
a trois mille ans , qu'ainsi qu'auparavant, 
'on se contentait de grosses pièces et de- 
bon appétit pour' sauce (d). ;■ mais pour 



?, 



(d) Le cochon rôti, dont Vilulos* parlé ci-dd» 
Tant , étoit un cochon de cinq ans , et le régal djfr 
.cinq personnes. Homeb. Gdyss. 

B S 



*o LE COMPERE / 

d'hui du divin Anacréon^ dans la rnaTrîère> 
de peindre l'amour tel qu'il es*, c'est-à-dire, 
tel que nous ne le connoissons guère \ les 
ouvrages de ce poète charmant ne sont que 
des grâces , ne sont que des fleurs. Quelle 
aisance 1 quelle délicatesse ! quel naturel 
dans la poésie de. la tendre Sapho ! Ecoutons- 
la exprimer la. violence de son amour,. dans 
la faible traduction d'un passage des pré- 
cieux restes que nous avons d'elle. 

Heureux qui , près de toi, et pour toi seul soupire, , 
Qui jouit du plaisir de t'eatendre parler , 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire! 
Les dieux , dans son bonheur , peuvent-ils l'égaie* t 
Je sens de veine eo veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps , si. tôt que je te vois- ; 
Et dans Les doux transports où s'égare mon ame , 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix» 
Un nuage confus se répand sur ma vue : 
Je ne sens plu* ; je tombe en de douces langueurs f 
Et pâle , sans haleine , interdite , éperdue, 
Un frisson me saisit.. ; je tremble.. , je me moeurs» 
Mais quand on n'a plus rien , il faut tout entre- 
prendre; etc. (f) 
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(f) ^/original de cette traduction est une des 
plus belles odes de Sapho, que Longin nous a con- 
servée. Mais comme cette ode a passé par les 
«nain s de plusieurs copistes et do différens critiques» 
«lie a beaucoup sonfteitdes uns et des autres. Leroi 
4* France en possède un manuscrit très-ancien . 
&Ut sans distinction de vêts , san ponctuation * 
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Quel ordre ! quel admirable mélange de 
circonstances et d'incidens ! quelle harmo- 
nie ! quel tableau ! Où est l'amante, de 
nos jours qui sente et s'exprime ainsi ; je 
aïs plus, qui puisse comprendre tout le 
vrai , toute la délicatesse de ce que vous 
venez d'entendre l Ah 1 madame , il faut 
avoir lo coeur de Sapho , pour apprécier 
tout le mérite de chaque mot de ce chef- 
d'œuvre , tel qu'il est dans l'original. J'y 
renvoie les curieux ; ils le liront , ils le 
trouveront peut-être froid et insipide. Ne 
. vous en étonnez pas , madame , il faut de 
grands mots aujourd'hui pour exprimer de 
petites choses ; mais de grands mots font 
ouvrir de grandes oreilles , et c'est assez 
le temps où nous sommes. — Monsieur 
Vitulos , dirent ces dames en riant , il se 
fait tard ; vous nous permettrez , ainsi que 
toute la compagnie , de nous retirer : d'ail- 
leurs votre acharnement contre nos pauvres 
poètes modernes , pourroit nous aégoûter 
de lire leurs ouvrages , et ce seroit un 
plaisir de moins pour nous. Bon soir. 

V 

tans ortrmpraphe. L'on eut mieux fait de nous la 

donne»- tr.he qu'elle est dans ce manuscrit , qu'avec 

tons ces tch aoehemeos , additions, transpostions K 

• çliau^meod yil*aac. fossivs et autres y ontfaitK 
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Lorsque ces dames furent parties , Pïtu^ 
los continua , et nous dit : le cœur' des an- 
ciens étoit tellement fait pour sentir , qu'ils 
exprimoient tout le feu dont leur ame sen- 
sible et voluptueuse étoit capable, jusque 
dans les passions les plus injurieuses à ia 
nature et au beau sexe. Si nous ouvrons 
Diogène Laerce , nous y voyons de quelto 
ifecon le divin Platon s exprime sur ce sujet, 
, dans le fameux distique qu'il a fait sur son 
cher Agathon. Comme vous entendez vrai- 
semblablement tous le latin , je vais vous 
rapporter la paraphrase que l'un des amis 
d' dulugelle en a faite. 

Dion semi huîco suavio 
Meum puellum suavior % 
Dulcemqàe florem spiritâs 
JDuco ex aperto tramite ; 
Animula œgra et saucia 
Çoncurrit ad labias jriiihi 9 
Rie tunique in oris pervium 
Kt lahra puelfi molliq , 
JUmata itineri transitas p 
Ut transiliret nititur : 
Tarn si morœ qui à plus culm 
JFuisset in cœtu osculi , 
Anioris igni papeita 
Transisset , et me linqueret a 
Et mira prorsunv res foret 
Uf ad mr Jierem mortuus , 
Ad pue* am at intus viverem. 

Tout le monde sait qu'à Yinsiar de ce 
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philosophe , et d'autres anciens qui lui 
ressembloient , certaine nation , de delà 
les monts , se pique quelquefois de s'é- 
gayer à ce jeu , et de rimer sur ce sujet : 
mais quelle différence entre leurs poésies 
et ce que les anciens nous ont laissé dans 
ce genre 1 Voici comme Jean de la Casa , 
archevêque [de Bénévent , et grand pédé- 
raste, s'il en fût un , s'explique sur cet 
article , dans son capitolo del forno. 

Tennero il forno gia le donne sole, 
Oggi mi par che certi garzonacci 
L'abbian mandate poco men ch'ai sole. 

Spazzinlo aposta lor , nessun non vacci 
Dicon pur ch'gli e umido e mal netto , 
£ sono ben cagion Quelle sue stracci. 

Lo per me ade toit© aifrove il metto : 
Con tutto che'l mio pan sia piccolino , 

S forno délie Donne un p6 grandetto ; 

Bencliè chi fa qaesto raestier divino 
Sa ben trovar dove 1* hanno nescoto 
Col à dietro un certo fornellino. 

: Quelles grossièretés , en comparaison d* 
l'élégante et délicate polissonnerie du phi» 
losophe grec. Cet archevêque étoit toutefois 
PB des plus polis écrivains de son temps , 
lin des plus fameux poètes du siècle du 
Ponte , du Tasse , de YArioste et du 
Çuarini : il étoit l'émule du Berni , du 
Varçhlt du Mauro, du Bino /du Molsa r 
4tt Voice , ainsi que du firenwota , «h* 
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Pulci 9 du Caro, du Franco , du cardinal 
Bembo , et de Y Are tin même {g) ; et tel 
euiin qge l'Europe n'en a point de pareil 
aujourd'hui , en fait de polissonnerie , si 
vous' en exceptez Piron : mais aussi 9 
qu'est-ce que ce Piron l J'ai vu des gre- 
nadiers , dans leurs corps-de-garde , rougir 
en entendant lire certains de ses ouvrages» 
J'aurois mille choses à rapporter là-dés- 
sus , messieurs , si trois raisons ne m'obli- 
geoient à finirv i. Ce que je viens de dire 
n'étant qu'une simple réfutation de ce que 
mon confrère père Jeun avoit avancé sur 
l'ignorance d' Homère , touchant la ctfi- 
sine des anciens , et une légère preuve 
que les anciens étoient meilleurs poètes 
que nous (Jiy Mon discours deviendrait , si 
je m'étendois davantage , une dissertation 
sérieuse et en forme , ou plutôt une plate 
et ennuyeuse rapsodie ; une compilation 
indigeste , qui vous fatigueroit sans vous 
instruire ; car, soit dit en passant , je ne 



(g) Tous poètes plus ou moins libreset polisson* 
dans certains «adroits de leurs ouvrages; 4 

(h) Si j'eusse ose interrompre monsieur Vîtulos 9 
je lui aurois dit que ce qu'il avançoit étdit vrai en 
partie; mais que nos anciens n'ont jamais approché 
, de nos meilleurs pbëtes dramatiques , encore moins 
du célèbre La Fontaine, dont les fables sont autant 
.fcu/.dessug d« ce <ju<* les anciens ont/ait de mieux env 

5UIJ 
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suis ni érudît , ni savant, a, Il est indécent 
à tout. honnête homme de trop gloser sur 
le dernier article que je viens de toucher , 
en parlant des amours de Platon, du goût 
particulier de l'archevêque de la Casa et 
de leurs semblables , et ridicule à moi de 
trop w'é tendre sur les amours plus honnê- 
tes d'Anacréon et de Sapho, puisqu'il y a 
plus de deux ans que je ne me suis apperçU 
si je vis ou si je végète. N'allez pas dire que 
ma modestie me sert de louange; car je vous 

Î'ure en vérité, que si Vénus même tom- 
)oit à ma discrétion , je me trouverois dans 
le cas de cet hermite , dont YArioste dit : 

Gia resupina nell' arena giace , 
A tnte Togliè del vecchio rapace, t 
Egli l'abbraccia , e a placer la tocca , 
E ella dorme , e non puô far ischermo; 
„ Or le baccia il bel petto , ora la bocca : 
Non è chiTveggia in quel loco asproed ermoj 
Ma nell* incontro il suo destrier trabocca , 
Ch'al desio non risponde 11 corpo iafermo \ 

1 ' ■■ v 

ce genre , que la Henriade de Voltairû*e%\. au- 
dessus de la pucelle de Chapelain» 11 paroît que 
Vitulos savoit cela aussi-bien que moi ; car il puise 
les exemples qu'il cite ici , dans quelques pièces 
ou il y a plus de sentiment que d'esprit, et laisse-là 
celles où il faut l'un et l'autre. J'ignore enfin pour, 
quoi, en élevant généralement tous les poètes 
anciens jusqu'aux nues» U ne parle d'aucun poète 
latin. 

: Tomà /A S 
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Era mai'atto , perche avea trop* pan ni » 
E potrà peggio , quanta pi» l'attaQai 
Tutte le vie , tutti li modi tenta ; 
Ma quel pigro Ronzon cou per6 salta, 
Iudarno i freu gli scuote , e lo tormeuta , 
£ non puô Car che tenga la testa alta. 

Enfin , il est temps que je me taise , et 9 
est juste que chacun ait son tour à parier. 

Ma foi, dit père Jean, voilà ce que tu 
as dif: de plus raisonnable depuis une heure 
que tu brailles et que tu nous étourdis. 
J'avois cru , dans le commencement , que 
ce n'auroit été que pour quelques minu? 
tes; *mais lorsque tu entreprends une fois 
de prouver quelque chose , tu entasses fait 
sur fait , preuve sur preuve , sottise sur 
sottise i tu parles grec, latin , italien , 
allemand , espagnol, hébreu, chinois, 
mrabe , et tu ne songes point que tu as- 
sommes ceux qui t'écoutent. Çà buvqns à 
la santé de nos hôtes , qui nous ont si mon 
régalés. 

Lorsque cette santé fut bue , père Jeetn 
dit au Compère : et toi , mon neveu , lu 
sie dis rien , tu es là comme un hébété ; 
régale-nous donc d'un plat de ta philosor 

{due. L'un des conviés , qui étoit un Hol- 
andois » ayant entendu parler de philoso- 
phie, demanda au Compère s'il n'étoit rien 
outre que philosophe, et si par hasajd, il 
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n'étoit point aussi coccéien ou voétien (0* 
— Je ne suis ni l'un ni l'autre s répondit 
lo Compère, Je m'embarrasse fort peu de 
ces impertinentes opinions qui divisent vos 
s a vans , et qui répandent leur ridicule jus- 
que dans vos écoles. Je suis un philosophe) 
qui , par mes profondes réflexions sur la 
nature des choses , me suis élevé autant 
au-dessus des préjugés des autres hommes » 

{i) Ces mets désignent les sectateurs de deux 
fameux théologiens protestant , dont l'un se nom- 
moit Coccéius , et l'autre Voétius .Le premier fut 
professeur d'hébreu à Brème 9 sa patrie , puis à 
francAer , et finit par enseigner la théologie a 
JLeyde , où il mourut en 1669. On a de lui de longs, 
longs, longs commentaires sur la bible, et d* autres 
ouvrage* imprimés en 10 vol. in folio , qui ont fait 
autant de bruit en Hoilacde , que s'ils en eussent 
valu la peine. Sa manière singulière d'interpréter 
l'écriture lui attira plusieurs adversaires , dont les 
principaux furent Voétius et les voétiens. 

Ce Voétius éto i« de Heusdem ; il assista au 
synode deDordrech t *\ fut professenr en théologie 
et en langues orientales à Utrech , où il étoit anasi 
ministre. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, 
dans lesquels il dit des injures si atroces à set 
eonetnis , et fait paroi tre une passion et une fu- 
reur si extraordinaires , qu'on Je prendront pour 
un énergumène, si l'on nesavoit que c'est *n théo- 
locien qui dispute contre unautre. Cet esprit brouil- 
lon et opiniâtre , ayant été Fait recteur de l'univer- 
sité VUtrcch y qui étoit carthésienne , y fit défen- 
dre la philosophie do Oesçartes , et fit paroitr* 

C 5 
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que le soleil est au-dessus des étoiles par sa 
clarté. J'ai étendu mes regards sur tous les 
objets dont je suis environné (A) ; j'ai péne> 
tré dans lés replis les plus cachés de l'esprit 

tant d'emportement coûtre ce grand homme , que 
s'il eût eu autant de crédit en Hollande > que Calvin 
en avoit à Genève , lorsqu'il fit brûler Servet, eo fai- 
sant la grimace d'intercéder pour lui, il lui auroit fait 
subir le même sort; et pis encore s'il eût été possible. 
(A) Quoique je ne Sois qu'un sot , il me semble 
que Charron insinue dans Le livre a, ch. *, delà 
sagesse, qu'il a entrevu les découvertes que le 
compère Mathieu à faites en philosophie. Ce Char- 
ron étoit unpyrrhonien fieffé ; et du pyrrbonisme à la 
sainô philosophie , il n*y a qu'un pas ; et lorsqu'il 
n'y a qu'un pas d'une chose à une autre , l'on n'a 
ordinairement point besoin de lunettes pour voir 
de l'une à l'autre. Ayant établi, au commence- 
ment du chapitre susdit , qu'il faut recevoir, avec 
toute l'humilité et soumission r les. vérités que la 
1 sagesse éternelle a révélées, se conformer aux usa* 
ges , aux coutumes , se soumettre aux lois , etc. 
en un mot , s'accommoder extérieurement à tout , 
qu* il faut en vendre compte à autrui ; mais que 
les pensées , opinions , juge mens sont nôtres et 
libres. Voici comme il propose les fon démens d« 
son système d'indifférence et de scepticisme. 

« Or , le vray moyen d'obtenir et se maintenir eo 
ceste belle liberté de jugement ,i et qui sera encore 
une autre belle leçon et disposition à la sagesse, c'est 
"d'avoir un esprit universel , jettantsa veuë et con- 
sidération sur, tout l'univers. , et non l'asseoir en 
certain Lieu , iov , coustume et manière de vie , 
( avec la modification susdite «tant au croire qu'ai 
{aire ) e&tce citoyen, du monde comme Sotrate , 

/ 
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et dfù cœur de l'homme , et j'ai vu que Pu- 
hivers entier é toit plongjé dans l'illusion „• 
Ferre ur , la malice et le mensonge. 

J'ai consulté l'histoire générale de toutes 

etnoa d'une ville , embrassant , par affection , tonÇ 
le genre humain. C'est sottise et faiblesse que dé- 
penser que- l'on doibt croire et vivoe par-tout s. 
eoiomeen son village , en son pays;, et que les ac« 
eidens qui adviennent icy touche ut et sont com- 
muns au reste du monde. Le sot, si l'on récite y 
avoir autres créances , cous tûmes , lbix, toutes con- 
aires à- celles qu'il voit temVefttsiter , il les abo- 
mine- et condamne promptement comme barbarie» 
oubieoii inescroittelsréaits, tantila l'ameasservie* 
aux siennes municipales, qu'il estime estre les seule* 
vrayes , naturelles r universelles». CHacua appelle- 
barbarie ce qui n'est pas de son goust et usage; et 
•emble que nous n'avons autre touche de la vérité et' 
de la raison, que l'exemple etl'idéer des opinions et 
«sauces du pays- où nous sommes. Or, il se faut af- 
franchir the teste brutalité , et se faut présenter , com- 
me en un tabjeau^ceste grande image de nostre mèrev 
nature, eu son entière majesté, remarquer là- de- 
dans un royaume , un empire , et peut- estre ce* 
monde , ( car c'est une grande et authentique opi- 
nion qu'il y en a plusieurs-) comme le traict d'une? 
pointe très, délicate ety Hreune si généialeet cons- 
tante variétéen toutes choses , tant d'humeurs ,4» 
jugements , créances , coustumes , loix , tant*de re- 
muements d^estats , changemens de fortune >, tant: 
de victoires et de conques tes ensevelies- ^.tant de» 
nompes, coure, grandeurs esvanouïès;par-lkQaap«— 
prendasôcognowtre,n^a<imir©r rien, n« trouver rien*, 
nouveau ny estr ange, s'affermer et résoudre par-tout». 
» Boa* acquérir et obtenir c*t esprit univer&al » 
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les nations policées, et je n'y ai vu qu'un 
ïfteMange bizarre de grandeur et de misère 9 
d'Orgueil et de bassesse , de prospérité et 
d'infortune , de courage et de lâcheté ; je 

' •«•- — — ' ■ ■ '■ ' ! ■ " ■ - ■ ■ ■ ■ 

gelant, libre et ouvert , ( car il est rare et difficile» 
ër tous n'en sont capables , non plus que de sagesse) 
plusieurs choses y servent ; premièrement ce qui 
& esté dict du premier livre de la grande variété » 
différence et inégalité des hoFmi.es , ce qui se dira 
en costuy- cycle la grande diversité des loix et cous* 
tûmes qui sont au monde : puis ce que disent les 
sinciens de l'àage , estats et changements du monde» 
lies près très égyptiens dirent à Hérodote que depuis 
leur premier roy , ( dont y avoit plus d'onze mille 
feus , duquel , et de tous les soyvants, lui firent voir 
les effigies en statues, tirées au vif) le soleil avoit 
changé- quatre fois de route. Les Chaldéens , du 
temps, de Diodèfe , comme il dict , et Ciceron , 
tenoient registre de quatre cents" mille tant d'ans. 
Platon dict que ceux de la ville de Sais a voient des 
mémoires par escrit de huit mille ans , et que la 

, «ville d'Athènes fust hastie mille ans avant la dite 
Ville de S?ïs. Aritote , Pline et autres ont dit que 
Zoro astre vivoit 6600 ans avant l'aage de Platon. 
Aucuns on dict que le monde est de toute éternité, 
•mortel et renaissant à plusieurs vicissitudes; d'au* 
1res, et les plus nôblçs philosophes ' ont tenu le 
inonde pour un Dieu , faict par une autre Dieu plus 

,' £ratid ; ou bien , comme Piaton asseure et autres ; 
4t y a 'très-grande apparence en ses mouvements 
«JueVest un animal, composé de. corps et d'esprit, 
lequel esprit , logeant en son centre , s'espandpar 
«ombres de musique , en >a circonférence , et set 
pièces aussi , Je ciel , les es toi les , composées de 
ctorps et d'aine, mortelles à cause de leur eompo- 
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ïi'y ai vu qu'un assemblage monstrueux 
d'opinions qui se heurtent , d'intérêts qui 
se croisent , de préjugés , de haines , do 
Irai tisons , do vexations , de tyrannie , dm 

silion, immortelles par la détermination du Créa- 
teur. Platon dict que le monde change de vi««ge est 
tous sens , que le ciel , les estoiles le changent, et 
jenversent par foi leur mouvement, tellement que) 
le devant vient derrière , l'orient se l'ait occident. 
Et selon l'opinion ancienne» fort authentique , et 
des plus fameux esprits , en raison il y a plusieurs 
.-inondes , d'autant qu'il n'y arien , un et seul en ce 
monde : tontes espèces sont multipliées en nom- 
bre , par où semble n'estrepas vray semblable .que 
ï)ieu ave faict ce seul ouvrage sans compagnon , et 
que tout soit épuisé en cet individu. Que l'on con- 
sidère aussi ce que la descouverte du monde nou- 
veau , Indes orientales et occidentales nous a ap« 
prins; car nous voyons , premièrement , que tons 
les anciens se sont ^escomptés , pensant avoir 
trouvé la mesure de la terre habitable , et comprise 
toute la cosmographie, sauf quelques isUs escartéefl; 
mescroyant les antipodes.; car voila un monde à 
peu près comme le nostre , tout en terre ferme » 
halo té , peuplé , policé , distingué par royaumes 
et empires , garny de villes , qui surpassent en 
beauté , en grandeur , opulence , toutes celles qui 
sont en Asie , Afrique, Europe , il y a plusieurs 
milliers d 'années. Et qui doute que d'icy à quelque 
temps il ne s'en descourre «ncores d'autres ISi Pto- 
lomée et leg anciens se sont trompés autrefois , 
pourquoy ne sapent tromper encore celui qui dirott 
que maintenant tout est descouvert et trouvé ? /• 
m'en toudrois bien lier en lui ! Secondement , nous 
ctouvons qu'en ces nouvelles terres presque toutes 



5» L E COMPERE 

cruautés, de guerres, de meurtres , en un 
mot , de tous les maux qu'on puisse ima- 
giner. 
L'histoire politique me montre jusque 

les choses que nousestimons içy tant , et les tenons- 
bous avoir été premièrement révélées et envoyées- 
dû ciel , estaient en créance et observance com- 
mune, plusieurs miHe ans auparavant qu'en eussions. 
©ny les premières nouvelles , soit en faict de- reli- 
gions, comme la créance d'un seul premier homme, 
père de tous > du déluge universel , d'un Dieu qui 
vesquit autrefois en homme vierge et sainct ; du 
jour du jugement, du purgatoire, résurrection de» 
morts , observations des jeusnes , caresme, célibat 
des prestres , ornements d'église , surplis , mistre, 
eau beniste, adoration de la croix , 'circoncision, 
pareille à la juifveet m a home ta ne , et contre cir- 
concision , par laquelle ils tiennent soigneusement 
et religieusement couvert le bout de leur meuibre, 
estirant la peau avec des cordons , afin qu'il ne* 
voye e£ ne sente l'air. Au- fàict de la police , comme 
les aisnés succèdent a tout le bien; que le pour venu k 
vo beau et grand grade-, prend un nouveau nom» et 
quitte le sien; subsides tyranniques r armoiries h 
sauts de battcleurs , mus ique d'instruments , impri- 
merie» Par tous ces discours , nous tirous aisément- 
ces conclusions ; que ce grand corps r que nous, 
appelions le monde, n'est pas ce que nous pensons- 
et jugeons ; que n'y en son tout, n'y en ses parties,. 
ii n'est pas toujours mes me , aihs en perpétuel flux. 
et reflux ; qu'il n'y a> rien dit-, tenuVcreu , en un» 
temps, et lieu , qui ne soit pareillement di et , tenu y, 
«reu , et aussi cootvedtct * réprouvé . condamné 
ailleurs, estant ^ l'esprit huma ife, capable de toutes; 
tft&w* * x»ujAn*aiû*klfc oKiûdfi*;. tan^tj&.m.eôai** 
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çufef point de fausseté, de souplesse, d'im- 
posture, de méchanceté* d'ambition , un 
nomme seul , ou plusieurs hommes réunis*' 
peuvent parvenir pour "commander aux au* 
très , et à quel point d'ignorance , d'im- 
> puissance ou de lâcheté ces autres peuvent 
être réduits pour se laisser mettre sous le> 
joug. Indépendamment de tous les maux 
qu'une telle autorité et une telle sujétion 
entraînent dans l'intérieur d'une société 
quelconque, cette histoire me montre en* 
core ceux qui découlent des dissentions, 
des querelles , de guerres entr'èltes , et 
d'autres, sociétés semblables , pour des in- 
térêts , des prétentions de propriété , d<* 
possession r de commerce , ou par des mc~ * 
tifs de point dihonneur, de jalousie, de ca- 
price et d'ambition.. 

L'histoire de l'a jurisprudence me démon* 

«I ■■■ ^m»— Mi l ■■ 

tanrost divers ; que toutes choses sont enfermée* 
et comprioses dedans ce cours et révolution de> 
sature , snbject avlanaissan.ee-, changement, fin, 
à la mutation des temps , lieux , climats , cieis , airs, 
terroir 1 » , et de ces conclusions , nous apprendrons 
à n'espouser rien , ne jurer à rien , n'admirer rien » 
ne se troubler de rien ; maisquoy qu'il advienne * 
que l'on crie, tetnpeste., se- recoudre à ce point » 
nue c'est lo cours du monde, c'est nature qui faict 
des siennes : mais pourvoir , par prudetoce qu'au- 
cune chose ne nous blesse , par notre foibles&a. efc 
kascbetév & 
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tre l'inutiifté, le ridicule, le nuisible dut 
droit de propriété. Depuis l'établissement 
de ce droit 9 les hommes n'ont encore pu 
déterminer la façon de l'entendre , ni la 
jmanwre de l'appliquer. Chaque nation a eu 
ses lois particulières là-dessus, chaque pays 
ses coutumes , chaque législateur , chaque 
jurisconsulte ses opinions différentes , aoù 
sont résultés les fraudes , les injustices, 
les haines , les animositès , le dédale de la 
chicane , la fortune des uns sur la ruine des 
autres , en un mot, une grande partie des 
jnaux que Ton connoit , dans le détail des- 
quels il est inutile d'entrer. 

L'histoire de la philosophie , j'entends 
Ici la philosophie ordinaire , et non la 
xnicnne; l'histoire , dis-je , de la philoso- 
phie m'apprend que l'esprit humain , infatué 
de ses préjugés , assujetti à se conformer 
#iix opinions des autres, ou menacé des fu- 
reurs de la persécution 9 n'est capable que 
d'enfanter dfes absurdités et des chimères* 

L'histoire de la médecine me fait voira 
combien d'accidens , d'infirmités , de ma* 
ladies , l'homme civilisé est sujet , en com- 
paraison de l'homme sauvage $ et à com- 
bien de plus grands maux il s'expose en- 
core , lorsqu'il se met entre les mains de 
celte engeance d'ignorans que l'on appelle 
tnédccins , qui , depuis trois mille ans de 
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dispute sur les causes des maladies et la 
nature de leurs remèdes, ne sont point en- 
core d'accord sur la manière de traiter une 
simple fièvre. 

Eniin, l'histoire de la religion m V> vivre 
en entier le cœur et l'esprit humain , et je> 
décourre , d'un coup-d'œil , à quel point 
d'erreur , de contradiction , d'ignorance et 
de barbarie même , l' homme peut attein- 
dre T lorsqu'en sortant de son état naturel 9 
il prétend pouvoir étendre sa curiosité té- 
méraire sur l'auteur de la nature (/). Les 
uns ', après des recherches values , impuis- 
santes , ont dit qu'il i\y avok point de* 
j>ieu $ d'autre» ont dit qu'il y en avait un , 



2 



(/) Ua fameux ccrivaiç du cinquième- vvèclp ^ 

!ai n'avoir eu vue que la difiçroaçç de* opiiiiop» 
es philosophes païens fur. la o^UÎce 4© la. divuii\e ,, 
•n parle ainsi : 

Jxec hoc est admiration* dfgrtuw çum s;cia~- 
mus intenstosphilosofi(iQs<]uçLTUa sit de ipfddeo* 
runimUarddisscntio, çuanlùque dispulaiioiiu]i!i 
argumpntisvimtotatr^diviiUtatis^oncutur e v/çr-* 
tête* Cuindeos non esse aie ant ah'i esse quidegi* 
sednihil procurare de fi ni ant; qUi^tesse, çtçe-' 
rum nostrarum.curam proçurqtionetnque susçi-» 
jfere»*; ettantmwnt hivmnes in varietate et (lis— 
sentione , ut Ion g uni et alienum sit singuForàim 
enumerare senteniias. iVàm alii figuras ki&pro* 
arbitrio suotribuunt , et loca< assignant , $c(t 
etiam constituant , etmulta de actiotvbus eo- 

runtvitàqMiçsçrHiwti ictotuafa y#tf jfatftf^ 
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«et ceux-ci dévoient s'en tenir là^ d'autres 

, <ent dit aussi qu'il n'y «en a voit qu'un , mais 
«n trois personnes distinctes ; d'autres ont 
soutenu qu'il y en a voit deux , un bon et 
un mauvais ; d'autres ont prétendu qu'il y 
«n avoit quatre , six , dix , quinze , vingt, 
plus ou moins, mais de diverses espèces et 

y^_ . u_. — . ; j ■ — 

constituta surit , ipsorum arbittio régi ^ubetnâ.- 
Tique pronunciant. Aliitnihilmohri, ni hil cura- 
re, et ab omni administrati&nis -cura vacuo&ess* 

. dixerunt : asïeruntque omnes verisimile quid^ 
dam, quod auditorum animos ad facilitât cm 

' vredulitatis irivitet* Julius Firmi eus Matek- 
ftus , astronom. lib. 1 , in prœfat. 

« Ce que je viens de dire n'est point étonnant , 

3» puisque nous connoissens leurs divisions sur4a 

j^ nature des dieux , et les argumens par lesquels ils 

3» semblent s'efforcer d'anéantir la puissance de la 

y> divinité. Les tins disent qu'il n'y a point de dieux; 

- y d'autres, 4)u'il y en a, mais qu'ils ne se mêlent 

' y de rien , et d'autres, qu'ils se mêlent de tout te 
t» qui nous regarde. ..,..; d'autres leur forgent 
9» des figures déterminées , assignent une de- 
5» meure fixe , font une histoire de leur vie , de 
y leurs actions , -et ajoutent que tout ce qui existe 

' 9» se règle . se gouverne sous leur bon plaisir ; 

<p tous enfin soutiennent leur -opinion par des rai. 
9» sonnetnens, qui ayant l'apparence de quelque 
* vérité , sont d'autant plus propres à faire jm~ 
y pression sur ceux qui les écoutent. » 

Si l'on eût demandé a ce Firtnicus Maternas 
quel étoit son Sentiment sur la nature de Dieu, je 
crois qu'il n'en auroit pu donner une meilleure dé- 
fcûtiQû^uecoHÉ qu'il efitrenroad ici deçoadaniner. 
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à» différera grades. Tous , enFlés de leur 
découverte , ont prétendu définir la nature* 
de la divinité. Les uns ont fait de Dieu un 
être indolent , et ne se mêlant de rien s 
d'autres l'ont fait foible et ridicule; d'autres* 
avide et jaloux ; d'autres , inconstant et ca- 
pricieux ; d'autres, vain et cruel ; et tous »' 
ejifin , lui ont rendu un culte analogue à las 
nature et aux qualités qu'ils lui attri bu oient n 
Mais , entre tous ces gens-là , ceux qui 
ont admis qu'ils étoient les seuls qui eiis^ 
•ent la véritable connojssance de la divi- 
nité ; que le culte qu'ils lui rendoient , étoiC 
le seul culte qui lui fût agréable ; que hofa 
dé leur croyance et de la pratique de ce* 
culte , Ton étoit en abomination aux yeux 
de Dieu ; ceux - là , dis-je , sont devenus : 
fanatiques , intolérans, persécuteurs , cruels * 
•t féroces. (L'histoire des juifs, et principa- 
lement ce qui s'est passé parmi les chrétiens, 
depuis l'établissement du chfitianisme jus- 
qu'à ce jour (m), sont une preuve de ce» 
que j'avance. 



{m\htterjiiiitimofi vêtus atque antlqua $imultasi 
fmmortale odiutn, et numquàm sanabile vulnus,. 
jârdetadhuc Ombos e$ Tenfyra, summo, utï*inquc i 
Jwtefurorvuljgà est , quod numina vicinorpnt 
Odituterque locus , et nullos crédit hab endos. 
Mfse deos } quàm quç* colit ipse. 

Juv. Ht. *5. 
* Totné /A » 
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En conséquence de toutes ces conside*- 
dations , j'ai dit en moi-même , que puis* ' 
que les mœurs , les coutumes, les usages 9 
les lois, les religions différentes, auxquels ' 
là plus grande partie du genre humain est 
soumise , causent de tels désordres et de si 
grands maux , ces choses ne sont point dani 
l'ordre naturel > et j'ai conclu que pour que 
l'homme soit aussi heureux qu'il est capable 
de l'être , il ne devoit être soumis à rien 
de tout cela , ne devoit suivre que l'instinct 
de la nature , et pouvoit fronder ouverte- ' 
ment tout ce qu'il y trouvoit de contraire» 
, Voilà le sommaire des faits et des raisons, 
continua le Compère , sur lesquels j'ai fondé ' 
ma philosophie. Si monsieur a quelque envie 
Ile devenir philosophe aussi t je me ferai un 

Slaisir d'entrer avec lui dans de phis grands 
étails. 11 peut , pour cet effet , choisir tet ' 
jour qu'il lui plaira. — Très-obligé» dit 
le Hollandois , j'aime , encore mieux être ' 
coccéin. 

Père Jean , oui s'étoit enivré pendant que 
fitulos et le Compère discouroient , dit au 
Hollandois : corbieu , Y ami , tu as tort de ' 
ne point vouloir ta ter de la philosophie : " 
c'est un ruisseau d'eau claire et limpide» 
on tu débarbouillerons ton gros bon sens ; 
c'est le sanctuaire de la raison , le tombeau * 
£& opuye/y hunxajnas , le fléau des prc- 
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jugés du vulgaire, l'éponge de la cons- 
cience, et le rocher inébranlable contra 
lequel les flots de la honte , de la crainte et 
des remords no produiront jamais que do 
l'écume. — Monsieur , dit le Holtandois 9 
je vous ai dit que f aimais mieux être coo- 
céin. — En disant ces mots , il se leva et 
partit. Comme il étok fort tard , nous re- 
merciâmes nos hôtes des politesses qu'ils 
nous a voient faites # et nous retournâmes 
à notre auberge. 




4 
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CHAPITRE XI Y. 

'Description de l* franc •maçonnerie. Le 
compère Matthieu fait sa tournée en 
.Hollande. Ce ait il rôti dans ce pcyrs-là. 

T 

3LiE lendemain matin , étant tous à pren- 
dre le chocolat dans la chambre de Vitulos* 
le compère Mathieu lui demanda ce que 
c'étoit que cette franc-maçonnerie , à l'om- 
bre de laquelle il s 'é toit introduit chez ces 
négociais françois. *— Mon cher ami , ré- 
pondit Vitulos , il y a plus de vingt ans 
que j'ai secoué le joug de toute hente et 
toute pudeur ; mais je t'avoue que je. suis 
presque honteux >ie te dire que c'est le 
comble de la folié humaliie» Cependant je 
suis franc-maçon 9 et je ne Suis point fâché 
de l'être , parce que sous ce titre je m'in- 
troduis chez mes benêts de confrères , où 
|e trouve souvent à me dédommager par le 

I'eu , du sacrifice que je fais du bons sens , 
orsque je suis obligé de 'maçonner avec 
eux. Voici donc ce que c'est que la franc* 
maçonnerie* Imagines-toi une société de 
fous , qui prétendent avoir fait naître 
entra eux l'égalité primitive de l'âge d'or » 



V 



%t de F^sseinbleç en eux, toutes les vertus, 
morales possibles , tandis qu'un gçniillaom-. 
tne franç-maçon entend fort et (erme, dans. 
Ip fond 4e son arae, qu'il est à cinq mille. 
J>iquçs. au-dessus uVun autre fr.anç- maçon ,v 
jnais marchand ou artisan , et que l'un et 
^'autrç , ainsi qua fou ^ le reste de la so- 
ciété , «ont; réellement ce, qu'ils pouvoient; 
être, avanj a>Yo»r w I4 famière (?) % c'est- 
4-dire K suietç aux mêmes (oib)esses , aux 
Bicmçs, déftut$ , aux mômes vi^es, et peut-, 
fux gl,us kypocritw. Imagines- toi que pour 
parvenir à çettç singulière espèce de con- 
fraternité, f il faut passer par cinquante, 
«preuves plu* ou mpins. sottes et ridicu^ 
Jes, ; iai^ <Jes sermens honnies , que Von, 
fie divulguer*, jamais ce que l*o# va voir et 
entendre > que lorsqu'on y est une fois , ail-, 
jnis % 1} faut; ^aif e divorce avec W $ens corn-, 
çiun,, si ob nç. ('a fait auparavant; s'ima- 
giner pu iafr e/ acci^ire aux autres qu'il y. 
a quelque mystère çaçbésous certain, nom-. 
hf\ x * ou $. certaines figures bizarres ou\ 
grotesques,; ne parler % ne se faire erçten- 
Çf e que p/ar signes , que par, grimaces, ou 
fax hiéroglyphes ; , ne l?oii;e 9 np manger 9s 
nq ni^çbfi: qu'en ça4«nçç -^ e,t ftire pu trè* 

(«^ 4\açt d'être jejua jfr<W?ifc-i'WP ,l *£ 
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moîgner faice de toutes ces impertîneiÉceat 
une science, mystérieuse, auguste et res~ 
jetable. Imagine-toi encore que- ces pré- 
tendus mystères, ce* prétendu secret, qui 
régnent dans cette société d'insensés y pi* 
quant tous les jours la curiosité des igno* 
Fans ,. l'honneur d'y étire admis est devenu* 
à l'enchère ; que- (plus il se fait de *écep** 
tions , ph» les frères renouvellent ie.ura 
grimacer > et plu». 3& boivent et mangent 
en cadence et en/ sywmétrie aux dépens, 
des niais* Ima&ines-toi % - enfin, un si étrange 
assemblage d'ignorance , de fbibfesse et de 
lotie , tu auras une, équiss© de la franc* 
maçonnerie. — Je parle , dit le Gorriçère^ 

?ue s'il se formol une société de moine* 
*anc~maçon& \ Us produiroieut ,' en peu de- 
temps % un corps complet de mille spécu^ 
tatipns les plus Jbuarres et les plus ridicu- 
les , et feroient dé hufranomaçonntrie une 
espèce de société y qui tfemporteroU ,. en 
extravagance», sur les visions de l'astrologie 
judiciairey sur les chimères dp la cabale,, 
ainsi que sur tes cérémonies mystérieuse* 
et superstitieuses de toutes les religions de 
ka terre, mm. C'est ce que je crois aussi, difr 
Vituloz* D'aiHeurs je n'ai rien remarqué 1 
dans les assemblées des franc-maçons qui 
pût donner lieu > en aucune matière , & 
te* discours injurieux ^ 4 ce* caJomtiie* 



:.1 
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tdteusas que fa peuple- débite sur leur 
compte. De tout temps ee fut le sort des 
assemblées secrètes- dfêtre soupçonnées d* 
mauvais motifs et de mauvaises intentions: 
tout h» monde* sait ce que les païens impu- 
tèrent aux premiers chrétiens i ce que ceux- 
ci imputaient aux juif & , et ce que bien 
des gens impulsât encore aujourd'hui aux. 
pauwes Mernkutlerz. Tout ce qui a Taiiît 
de mystère ; tout ce qui est hors de 1& 

Îortéô: de l'intelligence et de la conceptions 
\x> vulgaire est: , à. se», yeux.* ou sacré >t 
ou proîane , ou abominable. — Il résulte- 
de tout Ce crue mon, confrère Vîtulos. vient 
4e dire,, dit père Jëan* % qjie lès franc* 
maçon* sont plus fous que méchans. — - 
Bêlas 1 tantmieu* pour eux* s'écrie Diego? 
Beati pauperes spiriUi^ (juorûatn netgnwm 
4 &*i possidebunt (îr); 

Lorsque Ton eut éni« dé discourir, sur ftt 
flanc-maçonnerie, père Jean nous dit : sa- 
vez-vous r mes anus ,.quer j'ai eu autrefois- 
un petit démêlé avec là justice dé ce pays** 
et que siejle venoit à savoir que je suis* 
ki,l -envie lui grendroit peut- ôjra cfe se* 



mm 



(£0 Bienheureux senties pauvret d'esprit., wroe> 
en* le royaume de* ciaux leui egjDartieat*» MjLXtW 
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)>ien disposé , les décorations magnifieras* # 
et la musique admirable ; mais quoiqu'il 
n'entendît point la langue, il fut choqué 
des gestes peu naturels des acteurs, ainsi 
que de leur déclamation compassée et pé- 
dantesque. VituLos lui dit que pour ce qui 
regardoit les défauts des acteurs , c'étoit 
une chose qui pou voit se corriger avec le 
temps > que toutefois ils n'atteindroient ja- 
mais au point de perfection auquel les plu» 
fameux acteurs trançois sont parvenus 9 
parce que le nombre des comédiens étant 
infiniment moindre en Hollande qu'en 
France, il étoit naturel qu'il ne s'y trouvât 
jamais tant d'émulation, ni une quantité 
considérable de bons sujets à la fois. ViU** 
los ajouta qu'à l'égard des pièces qui s* 
jouoient sur le théâtre hoUandois , elles 
étaient en partie des traductions des meiL» 
leures tragédies ou comédies des théâtres 
françois , anglois et italien ; que le reste 
étoit de la composition des auteurs du 
payj $ que parmi ces derniers (c), il y en 
avoit de comparables à ce que les autres 
cations ont de mieux en ce genre ; mais 
que c'étoit dommage que la langue hoUan* 



* 

(c) Tel» qiteRoTGANS, va.n KtUfiWNGEH ; 
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dûîje , si riche , si féconde en explosions , 
si propre au genre tragique, fût si négligée 
et si peu châtiée. — Ne sauriez-vous point , 
dit le Compère, s'il se rencontre dans les 

E >ëtes hollandois quelques petits traits phi* 
sophiques , tek que l'on en trouve dans' 
les euvrages de certains poètes françois' 
d'aujourd'hui î — Je ne le crois pas , ré-* 
pondit Vitulo$.— Tant pis, dit le éompère. 
Le jour suivant , nous fûmes à Maarsen 
et à JLoenen (d). Le Compère ne put s'env* 
pécher de témoigner son étonnement à la 
Vue de la quantité de maisons de plaisance 
dont ces endroits sont remplis. Mais ce fut 
bien autre chose lorsqu'il entra dans quel- 
ques-uns de ces beaux jardins qui environ- ' 
nent cesmaisons.il crut être dans le paradis* 
terrestre. Alors Vitulos lui dit que l'excès' 
de son admiration venoit de ce qu'il n'a voit 
jamais rien vu. Que si un étranger étoit* 
obligé de fixer son séjour dans ces lieux 1 
oui ï'enchantoient , il y ressentirait bientôt 
rennuièt le dégoût. Qu'il étoit vrai au'on 
ne pou voit assez admirer la patience, l'art, 
l'industrie des Hollandois, qui avoient tiré * 



» 



(d) Maarsen et Loenen sont deux village* situas ' 
entre Amsterdam et Vtrecht , où nombre de par- 
ticulier/ de *ttv (stMItetttleT'Qni fetit* latett*' 
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tout le parti possible des lieux qui , par 
leur nature , ne seroient que des marais 
impraticables 5 et que Ton trou voit dans ta 
plupart de ces jardins beaucoup de goût, 
d'élégance , et une extrême propreté» mais 
que les décorations étoient trop mono- 
tones , trop uniformes , et que celui qui 
qn avoit vu dix , en avoit vu mille. Que la 
nature dans ce pays ne fournissait point à 
l'art de quoi s'étendre ni se retourner : de 
quelque côté que l'on regardât , c'était 
toujours la même vue t c'est-à-dire , des 
prairies ; que ces lieux n'étoient environnés 
ni de champs, ni de vignes, dont les diffé- 
rentes productions offrent à la vue , dans 
chaque saison, mille spectacles charmans 
4t variés j que l'on n'y rencontroit point de 
ces désordres pittoresques , de ces perspec- 
tives riantes ou majestueuses de la nature, 
qui échauffent l'imagination , et qui , par 
leur nombre et leur variété , entretiennent 
l!ame dans une espèce d'enthousiasme con- 
tinuel et procurent des plaisirs infinis. Que 
les parcs , lés forêts, la chasse y man- 
quoient encore. Qu'enfin , toutes ces mai- 
sons » à la réserve dé quelques-unes', étoient ' 
petites, Incommodes f mal distribuées, -et. 
«voient plus l'air de guinguettes que de 
maisons de plaisance» — N'importe co 
W^Hes^piiAt, M b+Çwnpàre, «iïon y 
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petit philosopher à son aise. Un vaste palais 
est une prison étroite , lorsqu'on y est res» 
«erré par l'imporlunité , la crainte ou la 
défiance (<?). 

De là nous fûmes à TJtrecht , où il y * 
iule université et un mail admirable. Nous 
«liâmes voir le mail , et laissâmes là l'uni- 
versité , parce que les universités sont fort 
peu dignes de la curiosité des philosophes* 

D'Utrecht nous fûmes à Roterdam. Le 
Compère fut charmé de la situation agréable 
et avantageuse de cette dernière ville, qu'il 
n'avoit point eu le temps de voir en son 
entier en arrivant en Hollande. De Roter* 
dam nous partîmes pour la Haye* La pre- 
mière chose que nous fûmes voir fut une 
magnifique collection de tableaux de l'école 
flamande et hollandoise , qu'un particulier 
avoit amassée. Nous y remarquâmes plu- 
sieurs morceaux dignes d'admiration dans 
leur genre, entr'autres un chœur <T Anges 
de Rubens , admirablement bien grouppé , 
d'une tquche , d'un coloris, d'un moëÙeux, 
4'une expression , d'un effet , d'une vérité 
inimitables. 

Le portrait d'un homme , par Van Dich , 
f— *— * p i i i ii i i — *»— — — ^^— — 

(e) Qui metuens viiiit , liber mihi non crie 
Hnfutw. ' 

i. ^ . * ' . , ïtouivlil* i , «put. ioi 

ftme U. £ ; 
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plein de grâces , de finesse , et d'expression 
et de vie. 

Un repas de paysans , par Dairid Te* 
niers , tableau précieux par la finesse , la 
Haïveté , le naturel cm 'on y remarque. 

Un paysage de JVouvermans , dont le* 
figures et les chevaux dessinés en perfec- 
tion, où le clair-obscur, la belle touche 
des arbres, la richesse du fond, l'inteHi* 

Sence , l'harmonie font l'effet le plus sé- 
uisant. 

Un paysage de Berghem , où la richesse 
4e la composition , le charme du coloris f 
les effets piquans de lumière , la vérité * 
la légèreté du ciel, l'art et l'esprit avec 
lesquels les animaux sont dessinés et peints? 
feront toujours l'admiration des comtois-* 
seurs. 

Un paysage de Paul Poiter , qut, dans 
ton genre , n'est point inférieur aux deux 
précédons. 

Un christ porté au tombeau f par Rem* 
brand , dont les figures sont d'un relief ,' 
d'une harmonie de tons, de couleur, d'une 
fprce d'expressions, d'une fraîcheur de car-» 
nations , d'un caractère de vie qui enchan- 
tent. C'est bien dommage que la correcttos- 
de dessin y manque. 

Un petit tableau de fleurs %t de fruits, par 
«¥*R Jju/W» ' *• ajoute; , k durai d# 
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fruits , l'éclat des fleurs , le transparent de 
la, rosée 9 le coloris le plus brillant , le plus 
moelleux , joints à une imitation parfaite 
de la nature ; le mouvement que ce peintre 
a su donner aux insectes qui se trouvent 
dans ce morceau , rendent l'illusion entière. 
Après avoir vu ces tableaux , le Compère 
et rilulos félicitèrent le propriétaire de 
cette collection sur son goût , son discer- 
nement 9 et l'heureux choix qu'il avoit fait 
des meilleurs maîtres que l'école de son 
pays (f) eût produits. Ensuite Vitulds lui 
» ayant demandé pourquoi il ne joignoit 

Joint à cette collection quelques morceaux 
es écoles françoise et d'Italie ; il répondit 
3 Vil se bornoit aux tableaux des peintres 
e son pays , parce qu'il les croyoît infini- 
ment au-dessus de tous les autres. Vitulos 9 
surpris d'une telle réponse , lui demanda 
s'il n'avoit jamais entendu parler de Rar 
phaél , de Michel- Ange , de Titien 9 de 
Corrige , de Guide , de Poussin , de le Brun % 
de le oueur, de le Moine , etc. Le Hollan- 
dpis répondit que oui ; mais qu'il estimoit 
mieux un tableau médiocre de Van Ostade % 
que le plus beau que le Gorrège eût fait 
qesa vîej un morceau de Van der TVerf 

■ / ■■'■ "»M ■ i ^— — ■— ^mmm l l - J ■ 

if) Par ce* mots , de l'école de son pays , l'en 
•aUû4 l'école flamande et l'école hollandoiae* 

£ a 
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que quatre de Gufde / ainsi du reste. Alors 
Jfitulos lui dit : Monsieur , vous me peiv 
mettrez 4 e Y0US dire qu® j e ne su * s point 
^e votre avis. J'ai passé plusieurs années 
en Italie , et j'ai remarqué chez les peintres. 
4e l'école romaine une source inépuisable*' 
de beautés , du dessin , un beau choix d'at- 
titudes , une grande finesse et une subli- 
mité d'expressions ; chez ceux de l'école 
vénitienne x un dessin coulant , nourri , 
moelleux , une opposition savante de cou- 
leurs y chez tous en général , un beau feu » 
un génie vaste , élevé , un art admirable 
dans leurs inventions , leurs compositions, 
leurs ordonnances. Les François possèdent 
une partie plus on moins grande de ces 
talens précieux : quelques-uns, tel que /e 
Moine , les ont réunis tous à la fois , ainsi 
que l'on peut eii juger par Y apothéose A* Her*. 
çnl&i que ce grand peintre a fait k^ersailles^ 
A l'égard des peintres flamands et hollan- 
tfois, , ( à l'exception de Rukens. , 4c Vca\ 
Pjrch 9 et d'un pu deux autres) j'avoue qu'il 
y en a qui ont quelques parties admirables £ 
frais ces parties ne consistent que dans l'in- 
telligence du clair-obscur , dans un coloria 
grillant , dans une imitation servile et san* 
çhorx de la nature , telle qu'elle se présenta 
àf leurs yeux : Ton ne trouve dans leurs 
çuyrages ni invention , ni ordonnance, j&* 



même aucune expression au-dessus du 
commun; en un mot, l'on y découvre do 
l'art et du travail , mais peu de génie , et 
de jugement. Quant à votre Van Ustade et 
ce Van der TVerf que vous nous prônez , 
le premier est un faiseur de magots , qui , 
avec quelque intelligence du clair-obscur ,. # 
6*est rendu célèbre parmi vous , en ne trai- 
tant que des sujets ignobles ou ridicules 5 
le • second possède * à la vérité , quelques." 
qualités : son dessin est passablement cor- 
rect > sa touche est ferme , ses figures ont * 
beaucoup de relief ; mais ses carnations 
sont fades , et ressemblent plus à l'ivoire 
qu'à de la chair ; s^s compositions et l'ex- 
praôioti de ses figures sont froides , et 
manquent de ce feu, préférable à ce grand ■" 
fini que Miéris et lui ont affecté de répan- 
dre dans leurs tableaux; enfin , le Guide 
est le Guide ; mais Van der TVerf ne sera . 
Jamais que Van der TVerf* 

Le Hollandois eut besoin de tout son 
flegme pour laisser finir ce discours , et 

Cur ne point nous jeter tous les trois en 
a de l'escalier de son cabinet. Mais lors- 
que Vitulos eut cessé déparier, il lui dit d'un 
ton jhenaçant : tu n'es qu'un impudent , 
un incivil , un ignorant* Un homme tel que 
moi , qui pessède pour plus de trente mille* 
flgrixfc de! tableaux > doit se mieux conaoto** 

E3 
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en peintura qu'un animal comme toi , ^bê 
n'as peut-être pas trente sous dans la poche* 
Sors d'ici. — Monsieur, dit le Compère* je 
croyois qu'il n'y eût que les gens d'église) 
qui fussent intolérans» ~- Sortez d'ici tou* 
les trois , reprit le Hollandois. 

A la sortie de chez le collecteur de ta- 
bleaux f nous fumes chez un amateur d'es- 
tampes et de dessins. Lorsque nous eûmes 
parcouru les principaux porte-feuilles , tels 
oue ceux qui contenoient les œuvres de 
Marc-Antoine , ftAnnibal C arrache • de 
Calot y de laBella , de le Clerc, de Mas- 
$Wi de ISanteuil, de Gérard Audran 9 
ajujsi que ceux de Woverman y de Poniius* 
de BpUwert , de Fischer , en un mot * deft 
plus fameux graveurs qui ont paru depuis 
Arbert Durer jusqu'à nos jours; cet homme 
nous montra ses desseins* Vitulos en trouve 
plusieurs d'admirables; mais il ne put s'en»» 
pécher de dire qu'il y avoit quantité de co-* 
pies» V amateur soutint fort et ferme que 
se* dessins étoient tous originaux ; Vitulos 
fWtInt le contraire ; enfin l'arrivée de trois 
ou quatre personnes qui avoient à parlera 
Yoma.teur , mit fin à ki dispute» Pendant ce 
temps-là Vitulos escroqua un joli dessin de 
Rembrand ; nous primes congé de la com- 
pagnie , et nous partîmes» 

Le feudemain » Vitulos ayant décote le 
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dessin de dessus un papier jaunâtre , où \\ 
et oit, le recola sur un papier bleu , le porta 
à cet amateur 9 et lui dit que c'était un pré- 
sent qu'il venoit lui faire , en considération 
de la complaisance qu'il a voit eue la veill» 
à notre égard. Cet nomme ayant examina 
ce dessin avec beaucoup d'attention, re- 
mercia Vitulos , en disant que ce n'étoit 
<gu'une mauvaise copie dont il possédoit 
l'original. Vitulos soutint que ce dessin 
étoit aussi original; V amateur voulut parier 
cent ducats que ce n'étoit qu'une très* 
mauvaise copie, et alla chercher son dessin 
pour le confronter ; mais ayant découvert 
la supercherie, Vitulos fut battu et chassé 
pour avoir dit la vérité. 

Pour le coup la patience du Compère} 
s'échappa Quoi 1 s l écria-t«il , par-tout à» 
l'ignorance , au caprice , de l'opiniâtreté et 
de l'intolérance l l'on ne peut dire , dana 
ce siècle félon , qu'une chose blanche est 
Manche, sans risquer de se faire, écharpor 
OU éreinter i A quel abominable degré d» 
perversité sont donc parvenus les homme$> 
d'aujourd'hui I O état de nature 1 état de , 
nature 1 l'on ne court point de risque chez* 
vous d'être assommé par des amateurs do 
tableaux , de dessins et d'estampes. 

Le Compère déclamoit encore lorsque 
nous arrivâmes devant la porte d'un biblw& 
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{hèle (g) , chez qui PUulos voulut entrera 
i0 Compère Jui dit : si nous allons chou 
celui-là , et que voua lui disiez encore, 
quelque vérité , il ,nou& jettera par les fené~ 
très. -^ Ne craignez rien * répondit Viudos; 
s'il nous attaque , nous nous défendrons* 
- Etant entrés chez ce bibliophile , son 
bibliothécaire nous introduisit dans une 
eàlle spacieuse , remplie de livres les plus 
uares et les plus recherchés» U y a voit prés 
ée.dcw* heures que le Compère et Vilutof 
feuiltetoient et exanninoient ces livres , 
Iprsqup le maître arriva» Après les compli- 
ment ordinaires , Vituïos lui dit que sa 
collection de livres étoit parfaitement bien 
choisie j que l'on n'y voyoit point ceiatras 
d'inepties que les bibliomanes (h) recher- 
chent avec tant de fureur , et dont, le mérite 
ne consiste que daqs l'imagination extrava- 
gante de ces ramasseurs de. bouquins : mais 
que .quand il vivroit trois mille ans , il ne 

fouirait lire tous les ouvrages que cette 
ibliothèque contenoit. — Aussi ne les ai-je 
rint achetés pour le^ lire, tous , répondit- 
: s'il m'étoit permis de m'exprimera 
Çoëte , je vous dirois que je me regarde ici 
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(g) Amateur de livres. 

( n) Amateur» do livres , >JgaOfajis et mauvais 
•jQJMipii^uri. ■ •-' 
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comme uno abeille , et cette collection 
comme un parterre de fleurs sur lequel] je 
promène mon imagination , et dont je tire 
le miel qui me nounit l'esprit, me fortifia 
l'ame » et me réjouit le cœur. Je converse 
avec les morts ; j'adopte f je contredis , je 
loue, je blâme ce qulls disent, et je ne 
m'en fais point d'ennemis. D'ailleurs je n'ai 
point acquis cette bibliothèque pour moi 
seul > elle est ouverte aux savans , aux gêna 
de lettres , et à mes amis* Il est nécessaire 

Sue l'histoire, les pensées, les opinions 
è tous les temps nous parviennent et se 
communiquent : c'est une source où il y a 
une infinité de choses à prendre , une in&< 
idté d'autres à rejeter , et par conséquent 
toutes à conserver ; car si , pour parvenir 
à la vérité, il est bon que Ton nous ait frayé 
quelques traces du chemin qui y conduit , 
il n'est pas moins utile que l'on nous montre 
les précipices dans lesquels l'on court risque 
e}e tomber dans la recherche du vrai. Enfin, 
si- dans quelques - uns de ces livres vous 
n'avez remarqué d'autre mérite que celui 
de la propreté de l'impression , c'est qu'in* 
dépendamment de la satisfaction particu- 
lière que je ressens en admirant les belles 
choses, je tâche, autant qu'il est en moi , de, 
conserver aux imprimeurs à venir des mo<* 
^èles de perfection, au -.dessus de laquelle. 
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ils doivent s'efforcer de parvenir , et ne {al 
mais décheoir au-dessous. Les progrès dé 
tous les arts utiles , et sur-tout d'un ait 
aussi nécessaire crue celui-ci , doit être un 
des principaux objets des occupations et 
des amusemens d'un honnête homme. 

Messieurs , continua-Nil, vous me parois? 
sez amateurs des sciences et de la littéra? 
ture ; si vous faites quelque séjour en cette 
yille , vous me ferez plaisir de venir passer 
dans ma bibliothèque les momens que vous 
ne saurez mieux employer ailleurs. Si vous 
y faites quelques remarques dignes d'atten* 
fion, je vous prie de me les communiquer» 
je ne rougis point d'avouer que c'est au 
commerce que j'entretiens avec quelques 
savans, aux lumières de quelcnies étrangers 

3ui m'ont honoré de leurs visites , que je) 
ois la plus grande partie de mes connois- 
sances. — Nous dîmes au bibliophile que 
notre départ étant fixé au lendemain , nous 
étions bien fâchés de ne pouvoir profiter d* 
Sa politesse , et nous primes congé de lui. 

Lorsque nous filmes sortis , ritulos. de- 
manda au Compare ce qu'il pensott de cet 
homme- là. Je pense, répondit le Compère , 
que pour un amateur il est doux , poli , et 
passablement raisonnable. Mais pour ces 
lieux autres animaux, ce sont. deux igno* 
fAns, deux entêtas , deux diables incarnés» 
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, Nous partîmes le lendemain matin pour 
JLeydè. On nous apprit , en arrivant, qu'il 
y avoit en cette ville un savant , du premier 
ordre , qui possédoit un cabinet d'histoire 
Naturelle des plus complets. Etant allés chez 
cfe savant , il nous fit voir une collection' 
très - nombreuse et très - recherchée , de 
terres, de mines, de fossiles, de minéraux, 
de métaux, de pierres et autres substances 
terrestres, ainsi qu'une prodigieuse quantité 
d'oiseaux , de poissons , d'insectes , de rep- 
tiles , les uns vi vans , les autres desséchés ' 
ou conservés dans des liqueurs, etc. Indé- 
pendamment de tout cela, cet horftme avoit' 
un grand jardin et deux serres spacieuses 
remplies d'arbrisseaux et de plantes rares: 
au iout de ce jardin il y avoit trois ou qua- 
tre appartemens contenant une infinité d'ms- 
tfumens et de machines pour les expériences' 
gihysiques et mathématiques. v 

Lorsque nous eûmes considéré toutes ces' 
choses , le compère Mathieu demanda à ce' 
savant s'il n'avoit point aussi quelaue col- 
lection de tableaux, de dessins , d'estam- 
pes et de livres. — Vous venez de voir , 
répondit-il , mes livres , mes estampes , 
mes tableaux et mes dessiné» L'univers* 
m'offre un spectacle continuel dans lequel' 
j'admire tous les jours l'invention la plus* 
$uj^e, la CQmpoèïtiQA Ja plu? ?*£e , l'orji 
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«Jonnance la plus riche , les objets les plus 
frappans , les plus variés. C'est par l'usage* 
ou la contemplation de toutes les choses 
que vous venez de voir chez moi , que )• 
lis sans cesse dans le grand livre de la nature» 
et dans lequel je rencontre des faits , des' 
raisons , des rapports dont on ne voit pres- 
que aucune trace dans tout ce que les plus 
fameux philosophes ont écrit. ~* Il ma 

Ï)aroît , dit Vitulos , que selon le coût et 
es sentimens où vous êtes , les tableaux 
de toutes les espèces ne vous manquent 
pas : mais il n'en est point de même des 
livres. La. précieuse collection, que vous 
possédez de tant de productions différentes* 
vos machines, vos instrumens peuvent vous 
forme une bibliothèque d'histoire naturelle 
•t de physique ; mais rien de tout cela no 
vous tient heu de théologie, de morale , 
d'histoire et de poésie. — Je. rencontra 
dans toutes les recherches et les expériences 
que je fais , répondit le savant , qans tout 
ce que j'examine et considère , soit au 
dehors de moi-même , soit au dedans » une» 
main toute - puissance , une main sage , 
intelligente , bienfaisante ; et cette main est 
celle de l'Éternel» A la vue de la toute- 
puissance. , de la sagesse , de la bonté da 
cet Etre suprême , mon ame s'éleva 
iiisqù'anjt pieds de $09 tf Çne , . ou «Ile 
- ; "* . • - • s'anéantfç 
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s'anéantit dans dés sentimehs d'admiration, 
de respect , d'amour et de reconnoissance. 
Voilà les traités de théologie dans lesquels 
'apprends à connoltre Dieu , et à lui rendre 
e culte qui lui' est dû. Quant à la morale , 
je ne possède qu'un livre qui en traite , et 
ce livre est mon cœur. Toutes les fois que 

1*e rentre en moi-même , j'y lis ces mots que 
e souverain Législateur de l'univers y a 
tracés : tends sans cesse à ta perfection , 
et cherche ton bonheur* 11 résulte de ce peu 
de paroles , bien entendues , la règle entière 
de mes devoirs envers moi-même et envers 
les autres. 

L'histoire des empires , des royaumes 9 
des différons peuples qui ont existé depuis 
le commencement du monde jusqu'à ce 
jour m'est fort inutjle. Tous les événemens 
des siècles passés se représentent journel- 
lement sur le théâtre du monde ; ce sont 
toujours les mêmes causes qui produisent 
les mêmes effets; il n'y a de différence que 
dans le temps , les circonstances , les lieux 
de la scène , et les acteurs* 

Je no possède aucuns poètes 9 soit an- 
ciens , soit modernes : je n'ai besoin ni de 
ces images vraies ou fausses que nous pré- 
sente la poésie , ni de l'harmonie des vers 
pour toucher mon ame et échauffer mon 
{pagination. La, ÇonUfliplation, de tout cj 
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CHAPITRE XV. 

(/Espagnol veut épouser deux femmes à la 
fois. Père Jean le dissuade de faire une 
telle folie. En conséquence Diego fait 
une exhortation chrétienne et pathétique* 
à ses, deux prétendues x ei les abandonne- 
pour nçus suivre^ 

J\ notre arrivée au logis, nous trou- 
vâmes père Jean qui dormoit à côté d*un> 
broc de via, et Diego couché entre deux 
donzelles (fie le juif leur avoit ^procurées* 

, Aussi-tôt que Y Espagnol nous eut apperçus* 
il sauta tout nu en bas du lit. et ait 9 ea 
se jetant au cou* du Compara: an 1 mon cher 
maître, vous me trouvez occupé à (aire* 
un miçacle. Le vénérable père Jean , qua 
voilà qui dort ». a retiré autrefois le corps. 

i d'une religieuse des. griffes de Satan qui lai 
tourmentoit , et moi je vais retirer des pat- 
tes de Réehébuth ces. pauvres petites fuies, 
que voici cachées sous cette couverture. Au 
moment que vous êles arrivés,, je leur pei- 
gnois le concubinage où elles sont pion-» 
gées , comme un état dans lequel il étoifc 
très- di/Ecye ; 4e faire son, salut» Je leur 
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proposois les exemples de la Magâctaùv*, 
•t de Sajnt&Jtforte Egyptienne, qui*, afXfé* A 
avoir passé la fleur de leur jeunesse dans c* 
BVëti'ér , rabahdonnèrent enfin, > et pa$sè^ 
vent le reste de leur vie dans lapérutençen 
(aï). Jb leur disois. encore, qjie si eUes- ne se* 

' » 'l I « «■■ i m i ■ » > i ■ « ■ w>— »»«4<KWv 

(a) Mon camarade Diego méat ici comme ua' 
arracheur da dents. L^Magdelaine n'a, jamais fait- 
la gourgandine C'était une femme defyûa et d'hon-v > 
aeur ,,qui a voit sept diable* dans le cotps , que J«, 
Ci chassa ; qui , en reeonnoissauce d'un ti granuV 
fcfenfait , saivît le Sauveur jusqu'à fia •*nort, avep . 
d\uirre« femmes de Galilée* Elle moutut a Éplièsc^ 
Ce ne fut Que depuis le dixième siècle ; que- l'on a 
i maginé.qu*e) le étoita Uéeen Provence a.vec Mxurlho- 
•t'Lazare, que l'on suppose fàussaraejatifttro sa, sœur- 
et son frère, puisque i'e.vancitedit : WMn^L&tainef, 
de Galtlée, etMariè t sœur aeUfarthe^dcfiethanie^ 
La pécheresse avec laqueHeonlacoafpucLétoituues 
femme publique de IVaïni., dont on ignore le nom,, 
qui ne vit J. C. que la- seule fois qu'elle lui oignit le», 
pieds , et k laquelle il dit: a#<* en paix* $f. oe> 
péchez plus * 

Quanta S te. Mhriè Egyptienne, Diego aj-aison*. 
eMe fut une fameuse débauchée et une grande péni^ 
lente. Ayant quitté ses paréos a. l'âge de douze ans*, 
elle- s'en fui à Alexandrie » où. elle se prostitua, 
au premier venu pendant dix-sept ans.. Elle alla» 
ensuite par curiosité à Jérusalem avec une troupe* 
de pèlerins , pour assister- a ta fèt+d*Xexaba4ÎQnk 
delà sainte croix* T étant arrivée elle: continua» 
•on métier ; maie ayant voulu entre» dans> fr&liie^ 
iVb se- sentit repoussé> par trois, ou» qu&Ke (ois * 
•iW*. y pojixatr entrer». mhrU , fipppée aVun>t*(i 

I S 
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sentoient point appellées à une vie sî aos-î 
tfcre que ceUe que ces deux grandes saintes 
menèrent après leur conversion, elle* pour , 
voient demeurer dans le motySa , se marier, 
et vivre désormais d'une manière chaste et 
hotlhête : j'ajoutais enfin « que si elles craJf- 

obstacle , prit aussi-Mi ta résolution do change* 
ds vie , et de faire pénitence ; puis elle entra, dîne 
l'église ansti facilement que les autres , y adora la 
croix ; -et partit lemème jour de Jtrujo/em pour »• 
■élire* dans an» vaste solitude qui êtoit au-delà, du 
Jourdain. Lorsqu'elle fut arrivée, au bord (te c» 
fleuve .ellen» se trourapoint d'argent pour 1e fair» 
transporter de l'antre côté ; le diable croyant que 
cet obstacle [ni feroit rebrousser chemio , te ri, 
jonissoit àé\\ ; mais Marie , inébranlable dans U 
en in ta résolution qu'elle a voit prise , àforce d'ins- 
tances Obtint du batelier Iod passage, arrivée dan» 
1» désert • elle le mit à, pleurer se* péchéa, et à 
mener «ne vieil austère, que le seul récit en fait 
frémir, fille passa ainsi quarante-sept ans .ans voir 
pTipme. Au bout de. ce taaips-Là, un solitaire , 
' " ' i la rencontra, at lui donna l'eu- 
aprè» , le laiet hpniuu retourna, 
tla communier «ocoro ; tnajs il 
tendu suc le sable., avec uueiui- 
ta terre, qui a du DP coi t. a Znzyrme 
ie étoit morte. l'année précédente, 
L'elle avolt regu la coin m union, 
donner la séiiultwiB au corps de 

, o'pims de Dieu u 'avait point de 

pelle poar faivu une Fos*e. Un Uop qui é toit là aur. 
eevironsVapperçut de l'embarras du,saiirt , et vint, 
faire qatrou avec. le» pattes: Zoxymc y mitje cada- 
vre , et partir. F", martyrologe romain. 



p?K>?ent que le scandale quittes avoient 
«onné leur apportât quelque obstacle i 
trouver des maris, je les épouserais toute* 
les deux pour leur faire plaisir. 

Mou cher Diego > dit le Compère* sais-tw 

3ue la rçtigios défend la polygamie t Mo* 
ou* maître % répondit Pîego % j*ai toujours 
été nès-bon catholique » et j^spère que j» 
le serai jusque la consommation des siècles* 
piais sur cet article-çi. je suis plus héréti;^ 
que que maître faon Calvin ; car s'il a ét4 

Serrans au plu$ sage de tous les hommes (fi^ 
'avoir sept cents femmes et trois cent* 
concubines* il doit bien être permis & celui 
eut en est presque te plus sot d'en avoiir 
4eux. Au reste.* ces pauvres petites mère* 
ce sont ni SydonivnneSi »i Cananéennes, % 
ci Amonties * ni J&oabites ; elles ne me fel» 
$ont point sacrifier à Asiaiïe * à Moloc % à 
Thèmes, % et je.... Tu raisonnes cottme un, 
animal;, tel que tu es* interrompit le Ccm« 
If ère > se- $ais-tu ps que si Pieu toléra, 
autrefois la. pluralité des femmes (c}* 

(c) ISoms Qe d#voD» porof» trouve* étrange qt* 
|>iei*. tollsa la potyeaeaie pçivtihs Israélites, au* 
«•tftoifc introduite, dès avant le déiu&e , quoiqu'elle 
Çit contraire 4 te première io&tttutioB cm mariage^ 
<çar quaqdii fut institué dans le paradis terrestre,, 
itVy **<& fojo» çoçor,* 4e çq^u|>wç*oç*, et 4e$uift 
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c'étoit parce que les juifs vivoïent dans troT 
temps où la concupiscence étott beaucoup. ' 
pkis forte qu'aujourd'hui , et- la grâce beau- 
coup moindre f' — It falloit donc, reprît. 
Diego , que Salomon fut ea butte à. de ter- 
ribles tentations, et que la grâce fut en lui 
presque anéantie-; car, sept cents femmes 
et trois cents concubines ! . ... . . Qu'est - co- 
que j 'entends-la* s'écria^re Jean , ea s'é- 
vei liant en- sursaut l A cette voîx. l' Espagnolr 
ressauta sur son lit , et se fburra entre ses. 
deux prosélytes. 

; Alors père Jean nous ayant reconnus *, 
dit : ah ! voici mes amis de retour, : çà * 
mes enfàns ,. approchez , buvez* un. coup àt 
ma santé ,. et contez-moi un, peu ce que, 
vous avez vu dans votre voyage. Le €om? 
père m'ayant fait signe dé parler , \é dis : lô 
révérend père Jean- saura qu'en partant, 
& Amsterdam^ nous fûmes a* Màarsen et à, 
£oeryjn, deux grands- village* remplis de- 
maisons de plaisance asse& jolies, et de jar* 
dins que moit Compère- et moi avons trouver 

que par la.lpi nouvelle- H a été élevé a la dignité de» 
«icrement, il estaccoinpagaé-de grâces très- fortes., 
Mais dans l'intervalle, lorsque la grac* étoitb«au^ 
conp moindre,, et que. le- pécfaé régnoit-, il- était* 
digne delà bonté de Dien d'user d'une plusgrandtv 
indulgence. V. M. Fleury » motuc» des Israélite** 



»*agnîfi'ques y maïs qui ne plurent point 
autant à monsieur Jfiuàqs^ parce qu'ayant , 
été en Italie. , U aura dit eA; luirmèrne : c« f 
a'est point ici il Giardinxy, del, principe Bo*> 
ghcsç , ni il Belrespio . del slg Pamphilio , 
n\ lavi.llfi Ludovisi posta nel monte Pinçio. 

De JUoenen. et de Muarsea.^ nous allâ- 
mes à Utrecht, o&U n'y a rien à veir qu'un*, 
université , objet très-peu intéressant pour 
des philosophes, 

jyUtrecht nous fûmes à Roterdam, 9 villa 
très-jolie et très? bien .située ; majs la t grand© 
quantité d'hommes que. nous y. vîmes, avec 
des plumes 4. leurs perruques ,„ nous fit 
jugeç quç nous njy trouverions, guère à, 
nous amuse** 

Etant arrivés à ta Haye ,, nous fftmes, 
chez;. un amateufràç tableaux, qui manquai 
de nous ayajer. f parce que,^7<w«V lui avoit 
dît que les peintres do son pays ne sont: 
ppir\t. les. meilleurs peintres.de Puni vers. 

De chezr ce brutaj, nous fûmes chez un, 
amateur dp dessins et d'estampes, qui battit. 
ITitulos pour lui ayoir prouvé^ qu'ij n*étoîfc. 
qu'un ignorant» 

De chez ce batteur de gens» nous fàm&k 
chejf, un bibliophile qui étoit assez, raison^ 
x^abtp. Aussi, prié-je Dieu de lé conserver 
tel, çaf il court, grand risqu3 de se gâtejf 
iy.ec les. autres*. 
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]Anne vécut avec son mari Joachim. D'aifr 
leurs y s'il n'y avoit que ceux qui épousent 
des prostituées qui fussent sujets aux mal- 
heurs dont vous me menacez, à ia bonne 
i heure ; tnafeje vois tousles jours les plus sim- 

Îites Agnès, que l'on tire d'un couvent pour 
tre mariées ,. devenir, au bout d'un au, 

* pires que ces pauvres petites malheureuses- 

* ci ue furent et ne seront de leur vie. — - Tu 
- n'as peut-être pas songé aux autres inconvé- 

• niens > où un salant homme s'expose (d) 

• lorsqu'il se marie , tels que le soin du mé- 

(d) Plusieurs grands personnages ont estimé le 

' lien an mariage une obligation injuste , par dure et 

s trop rade captivité , d'autant que par mariage l'on 

. s'attache et s'assubjectit par tron^ aux bu meurs 

d'antruy. Que s'il advient d'avoir mal rencontré , 

e'estrè mescompté aux choix et an marché , et que 

' l'on aya prins plus d'os que de chair, l*on demeure 

gnisérable toute sa vie. Quelle iniquité et injustice 

. «pourrait estre plot grande, qUepour une heure de 

. fol marché, pour une fante rejeta tans malice et 




^étuelle 

- col, et se'jeter«nla mer Isfteste la première, pour 
4imrses jours bietitott,qvé^*è9trt>toi])ours en peines 
d'enfer, et souffrir aaasceaee àjsop cosré la tedt- 
peste d'une jalousie f 4'u^e jfnaJ^oe*, ,d'unc rage et 
manie» d'une bestise opintas(re f et d'autres misé- 
•rahlas conditions : do et l'un a diçt que otaï avejt 
jnVenté ce nœud et lien dé mariage , avoit trouvé 
■n bai et spéei«m; **pt<h>»t pwux te venger des 
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nage» le dégoût de «a femme, l'embarras 
des enfans , la porte de la liberté. —-J'ai 
songé à tout cela , répondit Diego. — Tu 
n'as pas peut-être songé que si tu te maries, 
nous partons sans toi , et nous t'abandon- 
nons ici comme un malheureux l Seroit-il 
rsible , s'écria Diego en sautant de son 
? Non , non , je veux que la postérité 
apprenne qu'un Espagnol a sacrifié , un» 



ttmàm 



humains t une chausse-frappe on un filet pour a ira* 

Eer les bettes , et puis les faire languir a petit feu» 
/autre a dict que marier un sage avec une folle ,' 
ou au rebours , c'estoit attacher le vif avec le mort, 
qui estoit la plus cruelle mort inventée par les* 
tyrans , pour faire languir et mourir le vil pat la\ 
compagnie du mort.*.. Pour* la seconde accusa^ 
tion , ils disent que le mariage est une corruption? 
et abastardissement de bons et fartfs esprits . d'au.' 
tant que les flatteries et mignardises de la {partie* 
que l'on aime , l'affection des enfaoe , le soin de? 
la maison , et; l'avancement de sa famille, , relas-* 
chent, des trempent et ramollissent la vigueur et la) 
force du plus vif et généreux esprit qui puisse 1 ésfre» 
tetmoins&mttorz, Salomon/tâare- Antoine, Plus* 
le mariage empesche de voyager parmy le monder 
et les estrangers T soit pour apprendre à se faire* 
sage f ou -pour enseigner Iss autres a l'estre , et£>u- 
l>lier ce «que l'qn fait. Bref, le mariage non-seu.* 
lèsent apôit rouit ou accroupit les bons et grands es-» 

5 rit*, mais prive le public de plusieurs belles et gran* 
et Gnose? * qui ne peuvent s'exploiter demeurant ai» 
•ein et *u giron d'une femme, et autour des petite 
«jifana.CHAR0îi,4ak»a£eise l /, \ t çhap*XLlL 
ton* ti< G 
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Souvenez-vous cependant que vous avec 
un pied hors de l'abyme dans lequel vous 
nvez été plongées jusqu'à ce jour $ de cet 
a?) y me effroyable , où , livrées- en proie au* 
Insatiables désirs d'un tas de libertins inf&» 
*nes , vous êtes obligées de vous prêter aux 
dégoûtantes c^r^sses d'un ivrogne ou d'uni 
goujat | vous soumettre aux caprices d'un 
<i» utal de supporter les mauvais traitemens 
d'un emporté » ou , pour prix de ces viles 
complaisances, de cette lâche soumission , 
de cette servitude odieuse , vous n'avez à 
attendre que des verrues , des fungus , des 
fiGu$ % des thimus, des raghodes , une vieil* 
iesse pauvre, et misérable 9 la mort enfin 9 
e f la damnation éternelle qui s'ensuit. 

Si le tableau que je viens de vous faine 
de cbÇ abvme épouvantable ne vous touche 
pas. ; si votre malheureux penchant étouffe 
en vous tous motifs de crainte et d'honnê- 
teté ; si les tentations du diable l'emportent 
>ur tous mes raisonnemens % retournez à 
votre ancien métier , abandonnez le corps 
% Satan ; mais sauvez votre, ame. 

(Dépendant , comme la science d'aban- 
donner son corps an diable , en conservant 
i'ame à Dieu , demande quelques leçons , 
quelque pratique. , t quelques expériences f 
avant qu'on la. possède au point d'être utile 
ft profitable ^ je yqus, conseille, de vaut 



adressera quelque sage directeur de îaeo*** 
pagaie de Jésus, lequel vous instruira dan* 
cet art admirable , aue je. cçoirois une chU 
mère , si l'éducation que j'ai reçue chez les* 
jésuites de Sur agos.se ne. m'eut prouvé 1$ 
Contraire (*). 

Adieu, mes petites mères; adieu , mest 
|>etites femmes. Leve^-vous, habillez- vous* 
partes $ et n'oubliez jamais votre tendra 
ami, YOtre inconsolable ami , Piego-uivias- 
Fernando de lu Platq , y Mendoça ^jr Ba-* 
j<*lo.S: 9 qui va prier saintAntçiiye de VaclQue* 

Îu'il veuille vous faire ressouvenir sans cess* 
es consens salutaires que vous venez de, 
recevoir, & Espagnol ajant fini ces mots,, 
ce jeta 4 deux genoux au milieu de la chanw 
bre,,. et se m}t\ prieç. I^es poulette* se le* 
yèrent , s/habUlèrent; et partirent.. 

4 

(h} Bjego est injuste ,. ou dti moins se trompe» 
Il est vrai que plusieurs jésuites ont enseigné cette, 
mauvaise doctrine; mais il n'est pas vrai qu'elle %&% 

4ti^!X^%t^Xifi t çpj^pd^jémt^> . 
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CHAPITRÉ XVI 

Notre arrivée à Pétersbourg. Persécution 
que npusjr esàuyons* Nous sommes exilés 
en Sibérie. Mort et résurrection de Diego* 
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iE lendemain de notre retour à Amster^ 
dam y nous partîmes pour Pétersbourg f 
ainsi que le re>érendissime père Jean de* 
Ddrnjront l'avoit concis*. Nous primes notre 
route par Naarden. , Osnàbpuch , Hanûvr& 
et Berlin où nous séjournâmes «plâtre jour*. 
J)e Berlin 9 nous .passâmes par Ùanèzick % 
Konitberg % Riga, Revel , etrds là à Pé* 
ters bourg. 

Lorsque nous fumes, arrivés dans cette- 
seconde capitale de Russie , il nous- parut 
que. les Russes étoient effectivement plu* 
raisonnables que les François et les JioUatt* 
dois. Père J&m et le €ompère lièrent ami* 
tié avec quelques officiers allemands de la, 
garnison. , qui leur procurèrent tous les; 
plaisirs possibles dans une ville telle quo 
Pétersbourg. Vitulos se feu fil a parmi, les 
franc^maçons. , et y trouva ses ressources, 
ordinaires , tant pour l'utile que poup- 
Valable, tj.n'^ eut^u^dej^Û^J^OSi^qui 



» 



passèrent dans c*pays*là , qui troifblirentt 
un peu noire teranquittité. €e* deux maraud*, 
établirent une banque* de pharaon ùans uns* 
espèce de taudis, où le Compère , pèraJèam 
et /^tii^*. gagnèrent, le premier jour, deinc 
tente roubles , et o* ils perdirent te lende* 
main , non-seulement; leur gain de la vaille ^ 
maïs encore tout ce que nous possédions ^ 
jusqu'au dernier sou (a). 

En attendant que nous, lussions- en. état 
do reparaître arec digmté dan* le monde ^ 
^r> Jeai* nous associa avec u+ juif philo», 
sophe-y qu^iiav^oonnuautrefbîsài$iff?7Tn^ 
et nous battîmes monnoie» 6e métier hô«* 
norabk i dont le* souverain» s'arrogent le* 
privilège. , était un petit Pérou pour nous* 
Nous noua trountones au bout d'un, moiSL 
plus en, état ife {aire figure qu'auparavant* 

La grande- quantité d'espèces nouvetlest 
qui se répandirent en peu de temps dans!» 
public ,: inquiéta le ministère. L'on^ei* 
chercha les auteurs y et Mon promit ctaf, 
oentsimoMea koohii qui les découvriroit^ 



^-h. 



(4>H.esf étonnant que Pilules* <piavoîtet<3 

Îéndaet pkmemi années un. des principaux pilier* 
es tripots <ie fettfce) , se^eifc ainsi laissé détalfcee 
par deux aventuriers K e,ui vraiiemblableeaent de-J 
noient être fciea noûar rate* que tau J'ai eu Tinç^ 
fois envie de lui en demanaet la raison > mai% 
comme tout cela anroit'ptlnc point hiL faire phitfic», 
je. «L'eu utift tenu, v mes conjectures,. 
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au secours, mes amfe i l'on emmène kr re- 
doutable père Jean pour le pendre ; en 
même temps il saisit une carabine vue nous 
avions , là déchargea à travers la foule, et 
èassa l'épaule à un tailleur. Après cet 
exploit 9 il jeta la carabine, et se sauva 
dans le tuyau de là chétntnée de la chambre 
où nous étions. L'offieîer ayant fait arrêter 
la troupe , en détacha dix hommes pour 

£ rendre le tireur. Lorsqu'ils furent montés» 
s 'se saisirent du Compère , de Viudos * 
du fuifeï de ma chétive personne , et noua 
demandèrent etiMeur jargon, où étoit celui 
(pu arok tiré le coup de carabine. Nous 
leur fîmes entendre par . signe que noua 
n'en savions rien. Là-dessus , deux d'en- 
tr'eux' se mirent à fouiller dan$ tous les 
recoins des appartemens que nous occu- 
pions , forcèrent les armoires 9 et trouvè- 
rent pour environ quatre mille roubles d'es* 
f>èces nouvelles que nous avions* faites* 
Alors l'un de ces deux hommes s'avisa do 
regarder dans la cheminée , et découvrit 
Diego. Le pauvre Espagnol eut beau ré- 
clamer tous les saints du paradis , il fallut 
qu'il descendit» sans quoi il ail oit être tiré 
tomme une grive. Enfin , l'on nous joignît 
tous les cinq à père Jean / l'on nous mena 
en prison , et l'on déposa nos espèces à la 
chancellerie* 
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Trois heures après cette aventure , Ton 
notis conduisit pardevant les commissaires 
constitués pour nous examiner. L'un de ces* 
messieurs demanda à père Jean qui l'avoit 
induit à l'action violente et brutale qu'il 
a voit commise envers la cabaretière et son • 
mari. — La nature, répondit le révérend ,» 
et les leçons des plus grands philosophes de 
l'antiquité. — Le commissaire insista : père* 
Jean répondit la même chose , et l'envoya 
à tous les diables. — Et toi , dit le com- 
missaire à Diego , qui t'a poussé à casser 
l'épaule à un tailleur l — L'amour de moni 
prochain , répondit l'Espagnol , et la dé- 
fense du meilleur catholique de la terre,' 
contre de maudits hérétiques tels que sont 
tous les Grecs» — Et vous, dit le juge à 
nous autres quatre , d'où viennent les espè- 
ces que l'on a trouvées parmi vos effets k 
— De notre fabrique, répondit le Compère* 
— - Qui vous a autorisés d'enfreindre les loi&r 
ée ce pays î — La loi naturelle, répartit le 
philosophe y et ^exemple du fameux Dio* 
gène , qui avott plus de philosophie dans 
don petit doigt , que les têtes de tousse* 
Rtiélses ensemble n'en réuniront jusqu'à -la» 
consommation des siècles* Après cet exa« 
mén , l'on nous renvoya au cachot. 

Los deux jours sui vans l'on no*s examina 
«derechef, ttittft gtjwfcal, sût ta Pf^CM* 
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lier ; et les commissaires ne reçurent d'au- 
tre réponse de chacun de nous , que ce 
qu'on leur avoit dit la veille. Le quatrième 
jour Ton ne nous dit rien. Le cinquième 
jour Ton nous annonça que nous étions 
dignes de mort ; mais que des scélérats tels, 
que nous , ne méritant pas qu'on souille la 
terre dô leur sang , l'on avoit jugé à propos 
de nous envoyer faire un bail de quatre-, 
vingt-dix-n'euf ans dans les déserts de la. 
Sibérie , afin que , retranchés pour jamais 
de la société que nous avions outragée par 
nos actions , que nous allions pervertir 
par nos maximes f nous lui fissions une 
espèce de réparation par notre travail aux 
mines, auxquelles nous' étions condamnés 
pour toute notre Vie. 

Cette nouvelle fit différons effets sur. 
ttous : le juif la regarda comme une grâce* 
extraordinaire , et le Compère comme une 
injustice inouïe. Père Jeun disoit que s'il 
tenoit tous les Russes , l'un après l'autre , 
il les jétrangleroit tous. fitulQ? ne disoit 
rien, mais il n'en pensoitpas moins- Diego 
prenoit cela comme une calamité que Dieu 
avoit' envoyée à son serviteur pour l'éprott» 
ver ; et moi je pleuroU» 

L'on ne tarda guère à nous envoyer à 
cet exil f dont je m'étoi* formé /une idée 
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' être mort cinquante fois , que d'être réduit 
à passer mes tristes jours dans ce désert 
aiireux , où je croyois que le froid excessif, 
le travail , la mauvaise nourriture, les mau- 
vais truite mens de ceux auxquels nous al- 
lions être subordonnés , la compagnie des 
gens à demi-sauvages, parmi lesquels il nous 
faudrait vivre, nous alloient rendre les plus 
malheureux de tous les hommes. Il en fut 
tout autrement; cet exil n'est pas si insup- 
portable que je me i'étois figuré. Nous y 
rencontrâmes des philosophes do toutes les 
espèces et de tous les étages. Mais comme 
nous étions obligés de travailler aux mines 
de cuivre qui sont aux environs de Tobolska* 
flous n'avions point tout le temps que nou* 
désirions pour philosopher* Toutefois no» 
occupations ne nous empêchèrent pas de 
trouver le moyen de former un complot 
pour nous évader du côté de la Tartarie. 
^ Lorsque ce complot fut bien et duement 
cimenté, le compère Mathieu t qui savoitpar* 
faitement la géographie, fut déclaré direct 
teur delà route que nous devions tenir ; ler<?s- 
pectable père Jean deDomfront fut procla- 
mé capitaine général de la troupe s rititlos* 
capitaine en second; Ujuif, un Anglois(c}+ 

m * ■ ■ m i i m ,— , . m a, ■» 

(c) Cet Anglçis; pvoit è\é putrtfois Quaker % 
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un Allemand (d) , un Suédois (<?) ; Diegù 
et moi étions tout ce que Ton voudra. 

Ayant trouvé le moyen de îious munir 
de trois fusils , de poudre , de baltes , dei 
deux arcs, de flèches, d'une hache, d'unç 
serpe et d'une marmite , et ayant pris un 
temps favorable pour notre évasion , nous 
partîmes sous les auspices de la fortune. 

Nous remontâmes la rive gauche de VOby 
Çf) jusqu'aux environs de Kalami (g) , où. 
nous passâmes ce fleuve sur un radeau de> 
branchage, dont l'exécution fut dirigée par 
père Jean. Lorsque nous eûmes atteint la' 

*■" j tm 

sionnaire en Russie ; mais les Russes l'ayant sur- 
pris avec de faux poinçons , dont il contrefaisoit la 
marque de la -douane , ils l'arment envoyé en Si- ' 
bérie. . \ > 

(d) Cet Allemand avoit été long- tpmps arien . 
et les Russes L'avoient laisse tranquille sur cet 
article ; mais ayant appris qu'il débauchoit leurs* 
plus beaux hommes pour l'es envoyer dans un cer- 
tain pays d'Allemagne, ils l'avoient envoyé à 1 
ton tour en Sibérie, 

(e) Le Suédois, qui avoit été un ministre J«/£^. 
rien , étoït passé en Russie pour y professer la re- 
ligion grecque , et pour y faire le métier d'es- 
pion. Les Russes avoient été^ édifié* de son zèle 

Sourie premier article , mais il&étoient scandaliser' 
u second , et l'avoient envoyé en Sibérie* 
(f)YUu\e qui prend sa source dans la Tartmi*% 
et qui se jette* dans l'Océan sebtentriQXMrtT 
£) YitU de U fibérh ^ridioaaU.. 
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Kicka (/*)♦ nous la côtoyâmes en traversant 
le Grutinski (î) , la Lucomerie (k) , et nous 
gagnâmes les montagnes de hrabia , là où 
elles se joignent avec celles de Sahia et de 
Belgian. Ayant passé ces montagnes , non 
sans courir risque de périr de froid et de- 
ihisère , nous nous trouvâmes dans un dé- 
sert que le Compère résolut de traverser en 
tirant sur le Samarcand (/), qui devoit être 
eu moins à quatre-vingts journées de là. Le 
Compère prétendoit que nous pourrions ar- 
river en cette ville en traversant le Sama* 
riki , le Chanàket , le Charbian, et quelques 
autres contrées do la Tarlarie occidentale» 
Cela pouvoit être ; mais étant avancés en- 
viron cent soixante milles dans le désert , 
nous fûmes arrêtés par des ruisseaux , des 
marécages et autres obstacles qui nous con- 
traignirent de prendre le parti de passer 
l'hiver , qui approchoit , dans cet endroit. 
Ayant donc fait une baraque pour nous met- 
tre à l'abri des injures du temps , nous fîmes 
en dijigence notre provision de gibier, de 
poissons et de bois , afin que nous ne fus- 
sions point pris au dépourvu par les neiges. 



1 (h) Rivière qui se Jette daos VObr > » quarante 

mille* au-dessus à'Ostro. 
, (i) (A). Pays au sud-ouest, de la Sibérie^ 
. (i) Capitale de la grande Ulicharie. 

H a 
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Nous agîmes très-prudemment ; Car huit 
jours après notre approvisionnement , il en 
tomba une si grande quantité , que la terre 
en fut couverte de plus de six pieds.. 

Environ deux moisf après notre arrivé* 
dans cet endroit, nous tombâmes successi- 
vement tous malades , à l'exception du père 
Jean , qui malgré les fatigues de notre 
voyage , le genre de vie que nous venions 
d'embrasser , jouissoit d'un santé qui eût 

{)orté envie à un moine. Nos maladies na 
urent ni longues ni dangereuses ; il n'y 
eut que celle de Diego qui devint très- 
sérieuse. 

Lorsque le pauvre Espagnol se vit bien; 
mal , U commença à se lamenter sur ce qu'il 
alloit mourir sans avoir fait le voyage do 
Çompostelle en Galice ; mais le Compère) 
lui ayant dit qu'il se chargeoit d'accomplir 
ce vœu pour lui , et pète Jean lui ayant 
donné l'absolution générale, il parut atten- 
dre la mort avec résignation. Enfin il entra 
dans un délire qui le conduisit à une léthar- 
gie si profonde , que nous eussions pris cet 
état pour la mort même , s'il n'eût conservé 
quelque reste de chaleur vers la région du 
Qupui\ 

Il demeura pendant trois jours sans don- 
ner d'autre signe de vie que celui a*bnt je 
vie^s de parW. filais au bout ce ce temps» 
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là , père Jean s'apperçut qu'il avoit remué 
un pied ; deux heures après il remtra un 
bras 9 puis les jambes, puis lesfôsfees, puis 
la tête , puis le corps entier ; si bien qu'à 
la fin il s'assit, sur son grabat , nous con- 
templa tous , l'un après l'autre, et s'écria : 
Quoi 1 serois-je ressuscité ? Quel miracle 1 
Mes amis , ah 1 si vous saviez d'où je viens 9 
ce que j'ai vu * ce que j'ai entendu. — Eh 1 
d'où viens-tu , lui dit le Compère l Tu n - a» 
point bougé d'ici. — Ah 1 mon maître 9 
répondit Diego , si mon corps n'a point 
bougé d'ici, mon ame n'a pas fait de même. 
H y a trois jours que je mourus ; voici ce 
qui m'est arrivé depuis ma mort» 

Lorsque mon ame eut quitté mon corps * 
ce corps parut à mon ame ce que parolt 
une chemise sale que l'on vient de quitter. 
Mon ame , air*$i débarrassée , était de la 
grandeur et de la forme de ce même corps* • 
Elle étoit diaphane > .et composée d'une 
matière .(m) extraordinairement élastique 

■■ 1 h ■ 1 1 ■ ■ ■ 1 111 ■ 1 ii ^^»^— » ■ 1. 

(m) Si ce que mon camarade Diego dit ici est 
vrai , les sentimens des premiers chrétiens sur la 
matérialité de l'ama le sont aussi ; car il ne parolt 
point qu'ayant S. Augustin l'on convint que l'ame 

fût être une substance incorporelle. -— Voy* S* 
ren. déforma et magnitud. anim. — S. JuST* 

oper. apolog.T, pag.c^ ÏD.oper, quœst.Grec* , 

ad Christian, de inforpor» et de Deo , pag. ao^çt 

H â 
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et si subtile , que Musehenbroeek ne PàuroDf 
pu discerner avec cinq cent millions de) 
microscope*; . . 

Voilà , mes chers amis, comme le monde- 
est habité d'anies et d'esprits , bons ou mau- 
vais , sons qu'il soit possible aux hommes , 
*j do les voir « ni de ks entendre , ni do 4 
sentir, tours chocs , quoique le contraire 
arrive entre ces espiits. S'il se fait quelque- 
fois des. apparitions > ce n'est que par ua 
assemblage subit de suffisante quantité d'a- 
tome? pour former un corps quelconque > 
daps lequel une ame ou un esprit se loge , 
apparu * et agit en conséquence de sa 
mission. 

Mon ange gardien , nommé Jahel 9 qui 

seq. — Tatian AssYR.oral. adGrœç. etc. i45— 
TertUIJ^ de anima, cap. XXIV* — Id. advers* 
prax. cap. VII. — August. fn Terlalt. lib. de 
Bières. — In. inïund.epist. CXLVII ', de orig* 

Sùmar. — Origen, in sacr. scripi comment* 
UET. not. in ead> oper, tom. \ , auûsst. V, dé- 
fie o, pag. 29.— Ïd. inprœm. ad lib. de pn'/ic— . 
fo. \fotm. -pag.vxB. —in. lib. II , qïiœst. I, art. 
$,pag. ?6.~ In* ibid. p. 5o.— ÏD. qumst. V, de 
angei. -r-lï). quœst. I , de Deo , art. 5.— LàC» 
TAN. de oplficio Dëiad démet, cap. XVIII, pag* 
653 — G*egob; Naz. orat. XXXIV, pag.5tf.-~ 
Ip. orat» XI, pag. 64 — August. decivit.Dei, 
Ifb. II , cap. XXlIf , Ion*. VII , pag. *ào. — Id. 
4e Getu çqiu Manich. Ub» I > chap. XL—ÏD. 
i&id<lib> VI. < 



<. 
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s'étoft trouvé à son. poste au moment que 
j'allois partir de ce monde, eut une dis- 
pute avec Astaroth sur la possession de mon 
ame. Celui-ci se fondoît sur certaines petites 
fredaines que j' a vois faites dans ma vie, et 

Earticuliérement sur les côtelettes , la pou* 
vrde et le gigot de Senlis ; mais Jahel lui 
ayant opposé l'absolution générale de père 
Jean , la décision de cette affaire devint si 
embrouillée , qu'il fallut -en tenir aux mains 
pour savoir à qui j'appartiendrais* Mon 
bon ange,, qui étoit armé et encuirassé 
comme 1' 'archange Michel, lorsqu'il sev 
battit avec Lucifer , tira son sabre , et en 

rrta un coup terrible sur Astaroth ; mais 
malin l'esquiva, et appliqua un si furieux 
coup de griffes au milieu do la face de sori 
adversaire , que je crus qu'il l'avoit aveuglé* 
Jahel ne perdit point courage , il porta un 
autre coup beaucoup plus terrible que 1s 
premier , et pourfendit le diable depuis 
l'occiput jusqu'à trois ou quatre doigts au- 
dessus du croupion. Alors la dispute fut 
décidée , et selon toutes les lois divines et 
humaines y j'appartins au plus fort. 

Le différend étant terminé , Jahel me 
toucha et nous nous trouvâmes à l'instant 
sur le bord de YEuphrate. Alors mon divin 
tutékire m'ayant fait faire par sept fois le 
plongeon dans le fleuve , je redevins tel 
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que lorsque j'étpis sur la terre ; c'est-à-iBre* 
qu'une masse de chair, parfaitement sembla- 
ble à défont mon corps, s'étant subitement 
formée , mon ames'y fourra ; et voilà que* 
je pouvois aller, venir, chanter , sauter , 
danser, en un mot faire toutes les fonctions 
que je faisois lorsque je vivois encore. Jahet 
me dit : mon cher pupille , vous voici en\ 
état de^ouir de la gloire céleste. Ce corps 
dont vous serez revêtu jusqu'à, la résurrec-* 
/ lion générale , où vous reprendrez l'ancien» 
çst fcrit poar procurer àvojtre ame toutes le» 
•sensations délicieuses qui vous sont prépa- 
rées;; et d'ici à ce temps-là, elle ne l'aban- 
donnera point, à moins que, pour quelques 
raisons particulières, vous ne deviez re* 
tourner sur la terre. ^ • 

Vous allez donc partir pour le parafais f 
continua Jabei; aucunes sensations fâcheu- 
ses ne pourront y affecter votre individu. 
La qualité d'élu vous met à l'abri de tous 
maux. Mais gardez-vous de tomber de cet 
état de perfection ; car les plus grands 
saints , qui sont actuellement dans le ciel , 
sont sujets à trois vices, qui sont l'orgueil , 
V envie , la colère : le démon qui fait cela , 
vous tendra des embûches jusque dans le 
sein de la félicité suprême. La chute de ce 
réprouve, ainsi que de celle de ses com- 
çaçnpns » est MU exemple terrible de la fei- 
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blesse , de l'aveuglement , de l'ingratitude 
des anses mêmes. Prenez donc garde de 
vous laisser séduire ; vous perdriez en tin 
instant cette faculté inestimable de n'être 
sensible qu'au bonheur et au plaisir , une 
réprobation éternelle seroit peut-être la 
peine que vous encourriez. 

Le paradis n'est point tel que les hommes 
le croient. d'après S* Paul , c'est-à-dire, 
ce que Vœil ri a jamais vu , ni ce que Vo 
reille ri a jamais entendu ; il a été réservé 
à l'incomparable jésuite Henriquez (n) » 
d'en donner une description exacte et com- 
plète dans son admirable livre de l'occupa- 
tion des saints dans le ciel. Si vous avez 
lu ce livre , vous aurez vu que le paradis est 
un lieu de délices , un lieu de sensualité , 
duquel les bals les plus brillans , les fêtes 
les plus magnifiques , les repas les plus 
somptueux que les hommes aient inventés , 
n'approchent pas plut que la lumière du 
flambeau n'approche de celle du soleil. 
Mais je vous l'ai déjà dit ; l'ennemi du 
bonheur des saints ne profite que trop 
souvent de l'ivresse où les plaisirs les 
plongent, pour séduire ceux qui ne sont 



(n) Voy<a ci- après uo échantillon de sa des- 
cription du paradis. 



i 
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et la cohésion de la terre n'est rien moins 
que l'effet de la puissance de la pesanteur 
4es parties qui la composent. J'ajouterai 
en même temps que le docteur Hatlay (p) 

Sable mêlé d'argile .5 

Sable de mer, mêlé de coquillages. 4 

Argile . ioa 

Terre grasse ....... • 5i» etc. 

Ceux qui voudront eu savoir davantage sur cet 
article , pourront consulter Varen. çétéral. géog m 
liv. I, chap. 8,prop. 7. — La théorie naturelle de* 
la terre de Woodward et de Stewon, — Les 
mém, sur la structure intérieure dç la terre » 
par mons. Bertrant , etc. e$c. 

(P) foy. la dissertation de ce docteur Rare© su jet. 
etsur la théorie des variations de l'aiguille aimantée 
dans le lexicon d'HARRiS , au mot variation , et 
dans les transactions philosophiques , no. 148 et 
195.— Quant à ce qui regarde les sentimens de plu- 
sieurs autres physiciens sur la nature et les proprié* 
tés de l'aimant , les* curieux pourront consultée 
"KincaEK f ar? magne tica.-rCARTESn opéra philo - 
soph.part.^y §. i33 etseq, — Institut, philosophm 
tom. 3 , part, a , cap, 3..§. 3. — La physique de Ro- 
HAULT,part. a. chap. 8. — La physique de leClebc. 
liv. a , chap. jj — La, philosophie naturelle de Jac. 
Ode , tom, a, epap. 3.— -Les entretiens de physU . 

Îue du père £Veçnaut , tom. 1 , entrer. i5, i(5.— . 
/abrégé de LovyTBORPE , tonte a, pag.610. — La 
doctrine de. lty'/rçanl , par W^JSTOW, — Abrégé; 
d'ËAM^s ej BJartij* , part, a , chap. 4 .—Star u 
phisiolifixplorat, a$ , $. ta etseq. — Diciion. de 
Cbambers. au. mot aimant, — Tusiûsact. philosoph. 
»o. 366,37.1 ,.389, 390,41»., 4i3,4a3,etc — Le 
^Hi€tfl t .«nçjcjopé<UiHf ; «1» mot #4tfWtf .--JU 
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se trompe également , lorsqu'il prétend 
que les parties' centrales de la terre sont 
occupées par un grand corps magnétique A 
puisque le centre de ce globe est l'enfer , 
comme vous le verrez par la suite de mon 
récit : au reste , ceux oui ne veulent pas 
me croire, peuvent y aller voir. 

Je traversai les limbes avec la même 
vitesse que j/atois, franchi l'espace qui y 
. conduit ; et en dépit de Y impuis ion et de 
Y attraction , sur Tune ou l'autre desquelles 
l'on fonde la méchanique des forces centra- 
les, cette vitesse ne reçut aucune accéléra- 
tion par^ mon approche du centre du globe. 

Lorsque j'eus traversé les limbes, je 
tombai sur une calotte pareille au cul 
d'une chaudière renversée. Elle me parut 
de métal > car ma chute lui fit rendre un 
son à peu près semblable à celui d'une 
poêle , que Von bat pour épouvanter les 

me m. de l'académie des sciences.— RaWKSBÉe. 
^-Nollet, etc. 

Et auant à ceux qui trouveront mauvais que j'aie 
chargé cette note d'une si grands quantité de ren- 
vois Vie leur dirai, i°. que tel est mon plaisir i 
3°. que comme i* aimant est le plus merveilleux de 
tourtes minéraux, ceux qui sont environnés de 
livres , saris savoir ce qu'ils contiennent», ne seront 
peut, être point fâchés qu'on leur indique les sour- 
ces où ils peuvent déotrkoailler leur ignorance 
jqr cet article. 
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la maîtresse par le bout du'doîgt. Enfin J 
lorsque l'expiation des péchés, commis par 
un membre , est finie , celle d'un autre 
membre criminel commence ; ainsi du reste* 
jusqu'à expiation entière. 

Vers le onzième siècle , c'est-à-dire, 
dans les premiers temps de l'établissement 
du purgatoire , et même dans les trois 
siècles suivans , les chrétiens ayoient le 
cœur bon ; ils employoient les trois quarte 
de leurs biens à faire prier pourries âmes 
détenues dans ce lieu expiatoire. Lej 
prêtres , les moines s'acquittoient 4 e bonne 
foi de la besogne dont ils se chargeoient. 
On voit , par les archiyes de céans » cp« 
tel qui avoit été condamné à dix ans de 
souffrance , en étoit souvent quitte poujr 
dix jours. Un chacun se réssentoit de la 
chanté qui régnoit sur la terre. La plu* 
abandonnée de toutes les âmes recevoit 
alors plus de soulagement dans une heure , 
qiS la moins oubliée n'en reçoit aujour- 
d'hui dans un mois. Outre les prières qui 
se faisoient en général , l'excédent d* 
satisfactions particulières étoit réparti sur 
un chacun , et faisoit encore un objet 
considérable. Cet heureux temps n'est plus * 
mon cher Diego ! la piété est ralentie; 
tien ne peut plu$ toucher les cœurs en* 
durcis des viyàns. Nous ayons beau faire 
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de temps en temps quelques tournes» sur* 
la terre pour ranimer la charité envers 
nous ; peines inutiles. 

Il est vrai que les personnes riches font 
faire des funérailles pompeuses à leurs* 
parens décédés ; que Von y brûle jusqu'à* 
tinq cents livres de cire; que l'on sonne* 
sans discontinuer - y que trente ,. quarante 
et soixante prêtres sont quelquefois payés* 
pour y assister. Mais comme tant de- dé* 
pense ne doit son origine, qu'à la vanité 
des vivans, le défont > pour qui on la 
fait 9 n'en reçoit aucun soulagement. 

Quand même Dieu ne seroit point > 
offensé de tout cet appareil mondain , -ner 
'leseroit-il pas de la manière dont on l'y 
prie l est-ce qu'on demande une grâce au 
son des basses , des violons , des fiâtes ^ 
des hautbois , des cors-de-chasse > et cent 
autres instrument faits pour la jubilation £ 
Allez à une mess* solennelle pour quelque 
riche défunt* après un prélude général 
de. tous ces instruirons f vous entendrez^ 
tout -à- coup un châtré entonner les trois: 
ou quatre premières syllabes de quelques 
mots grecs , qu'après beaucoup* de pa-. 
tience et détention vous comprendre* 
ét*e 'un kpn& f efeàfort £ pufe u» autre 
beugler ,. (Tune vot^c cfe toqnecre* aussi 
i&ïi*%, eleison ; puis quatre ou cinq autres 
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s* joindre k ces animaux, et crier tous, 
comme des enragés , lu» sur un ton , 
l'autre sur un autre, ijyrw , eleison, son. 9 
son 9 eleison ; puis enfin l'accompagne- 
ment de tous les tfestqumens susdits. Com- 
parez alors ea vacarme épouvantable avec 
la charivari des sorciers du sabat , voua 
verrez qu'il n'y a point de dîffé. ence. 

Je veux cependant que dans te grand 
nombre il y ait quelques personnes vérita- 
blement humbles et pieuses , qui , au lieu 
Remployer leur argent à eeç vaines céré- 
monies , l'envoient dans le$ çouvens pour 
faire prier pdur les trépassés. L'intention 
est louable' ;. mais remplit on l'engagement 

?ue Ton contracte en, recevant îk.pécunp 
r) du, bienfaiteur- l Non, fe couvent 
augmente son. ordinaire , et se donne bien 
dp garde d'ajouter un oremits au baragouin 
journalier. E>W autre ctoé , si un mou- 
rant , épouvanté 1 de Favemr , lègue à 
Véçfrèe \ei bjeW ou telfe soimqç pour 
chanter annuefièmenC tant de messes, tant 
de- éditas pour le repos de son ame » cela 
s'exécute aussi longtemps <njH y a des 
paranfe qui y veillent : manque -t- il* de 
sarweillans x âêteu : les o&til : lès prêtres 

(r) Pasjei ftaotai* , c'est nn fopâg&ol \yi parîç, 



j 
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*K? Sont plus que se divertir, et boire à 1% 
santé du fondateur. 

tes çoqgrjgaùqns, , les confréries , la 4 
dévotion aux fosaires : , aux Stqapulair.cz ^ 
aux £#//*/£ ççrtfoty , aux saintes, ceintures r , 
aux pqrdont , ausç ifutnlgençes , nous va-v 
loien* quoique chose ; ipais tput cela es* 
tombé aujourd'hui,. Les Vois quarts dç. 
l'Çuroge sont , ou païens , ou turcs , pu 
juife , ou hérétiques i les. François sont* 
tous déistes ou jansémstes ; l'on dit le$. 
Italiens imjgm $ les Espagnols moluwstrea 
ou vioMnos^stres. : tellement; qy$ sans un* 
partie ds^Alleipaçne ou de la Flandre K 
<VVïl y a encore quelque* catholiques do. 
là yieil le rqche y sans les, passeports pour? 
fe ciel , que les jésuites dpnpent de temps 
en temps, % le çqrgatpire serait trpp. petit 
pour contenir, tptjs, ceux qiii : y viennent. 

Ah f moi* chftç £ïe$Q, rçpijs n'aurions, 
pas besoin d^ tejus ces suffrages , s'il plak 
so;t à nptre sifafi père, le pa#e d'ouvrir- 
les pprtes de latrie pri*p*. Il en, a le pou- 
voir (s) ; i^ais U a. le c,ww P^* d*ur que 

" ■il jj ' t iiw ^rT* 1 ^— | ^— ■»— — ' ■■ i' — — ^— 

^ (s) Çhristp dat%trqt Offjijs£<#£jiUi& i& cqtfa et 
in terra ; ergo summus pontifex , qui est ejus. 
vicarius,, hqhefat hunç pfitejtQfem* 

EXTRAVAG. GOMM* "lifc., *, de, «U^t. $C îbtd* 
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l'enclume de Lopez de Sérillè / nos îai*v 
mes , nos cris no le touchent pas. Quelle ' 
action héroïque cependant que d'envoyer, 
tout d'une traite en paradis soixante ou 
quatre - vingts millions de malheureux % 
qu'un feu terrible dévore 1 Mais non » 
nous ne devons point nous attendre à ce 
bonheur ; Rome , cette Rome avare et 
cruelle , n'ouvre le ciel qu*à ceux qui 

Ïmient (t) ; quand on n'a rien à donner %t 
a serrure est rouillée. 

Enfin , mon cher , voilà l'état présent 
du purgatoire. Malgré ce que je t'en ai' 
dit , je suis encore Bien heureux d*y être s 
car si je fusse mort sur les 'terres de' 
France , au lieu sur celles d'Espagne % 
j'étois damné à tous les diables ; les gens 
de ma profession sont , dans ce pays-là % 
excommuniés sans miséricorde; et, comme 
tu sais , le salut. dépend souvent du pays 
où l'on meurt. — ' Dom Scabritlaûs achè- 
vent ces mots lorsque ht Vierge arriva» 
Je ne pus voir là bonne dame , parce que* 
le sol du purgatoire s'étan* ouvert à lins- 
tant, je continuai, ma route d'une telle? 



f^m****-* w«*M«a^ ■ 



(i) Ohtiivet expuhtyrobîtatepecunjîa, Romane 
$kc. Deus in tota pdssi'âet uhe tôçu/n. 
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vitesse , qu'en d'eux minutes je trio trouvait 
en eniar , à une portée de carabine du 
palais de Lucifer. 

Diego, ayant fini ce discours , prit un 
restaurant , et dormit un couple d'heures „'■ 
et continua sa relation , ainsi qu'on va la 
voir dans le chapitre suivant. 
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H"..,i il' mu 'I i' !■ m .i . .. ii i il- ^ 

C H API T R K X VI F. 

é 

T * ' 

tyite <fa te relation du voyage de Diego 
m l'autre monde» 
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E séjour ordinaire de Lucifer est un 
palais spacieux , agréable à la vue , mais 
d'une architecture un peu gothique. Le» 
/avenues de ce palais sont défendues par 
«lix mille pièces de canon , de soixante- 
douze pouces de calibre. La grille de la 
seconde cour est gardée^ par trois, cent 
quatre-vingt-cinq $ui$se$ ^ cônpnandés par 
Guillaume Tell , auquel ^empereur AU 
hert I sert de tambour. Celle de la première 
cour est gardée par six cent quatre-vingt- 
quatorze diables de toutes sottes de figures, 
armés .de griffes et de dents aiguës , vomis- 
sant du feu par la gueule , le nez , les 
oreilles , et par le trou du cul. La prin- 
cipale porte du palais est gardée par vingt 
mille loups - garous , rangés en double 
liaie , et bien plus redoutables que celui 
.que je rencontrai dans l'escalier de notre 
hôte le Parisien ; car lorsqu'ils sont en 
colère , ils se trémoussent d'une telle 
force , que dans un instant l'air qui les 
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environné se remplit d'étincelles qui , sem* 
blables aiix bombes et aux grenades 9 fra* 
cassent , écrasent » brûlent et réduisant er* 
poudre tjo.ut ce qu'elles rencontrent lors* 
qu'elles viennent à peter. 

Lorsque je fus dans, ce palais, un huitW 
sier de la chambre me fit entrer chez Luci-* 
fer. Ce monarque ne paroi* ; pas ,si vhnig 
taû'on le fait j il pourroit même passer pour 
joli, s'il nfavoit une verrue au boU^ du ne* 
(a). U etoit sur son trône, et environné 

— ! » 

(a) Ce portrait se trouve bjeû différent de cçlut 
que l'on nous fait ordinairement de Lucifer; jfr 
crois qu'il n'y a que le seul Diego qui l*ait fait si 
•Seau. Les théologien», les peintres et les poëtôfc 
semblent avoir enchéri les uns sur les autres danf 
leurs efforts à nous rendre- ce prince de téuèbreé 
hideux et épouvantable s niais ils n'ont puisé le* 
traits du portrait qu'ils en fotft qtiedàns leur imaçi- 1 
©atlou échaaflfée.L'Eépegnol dit j ce prince ne y à* 
roit pas si vieux Qu'on le fait ; il pourroit mé* 
me passer pour joli s'il tfUVôit dite i>errUe àts 
bout du net, Si le nature est «Iknple , si la vérité} 
est naïve et pure, c'est bien data ces dultre mort 
qa/oa les reconnaît l'Une et l'autre , et non dan If 
tout ce que l'on débite ï Ce sujet , notàùiûiè^l 
dans les vers saitaâs : 

ïngentem vidi regem , ihfenlique sèdèhterff. 
In solio , crinesfiùmmantt stemtriàte cinàtuiii* 
Pectus et os illi turgens , ocùUaue hiicante% £ 
Mta supercilia , ereptus , stàiiksoue minant^ , 
Vultus erat , latm nares » dàbààrnua haba. 
fy$£ niger Mut / fUOfkjfo nigr* çorpora pravfo^ 
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fie * toute sa cour : il étoit vêtu d'un* 
amarré de ras de 5. Maar ,' doublée 
de fer-blanc , et arec des paretaens de 
faïence : il a voit sur la tête une couronne 
de. buis , et tenoit à Ja main un sceptre 
de fer. Son trône fut autrefois d'or massif; 
mais depuis qu'il a perdu une somme 
considérable en jouant aux cartes , ce 
trône n'est plus que dé bois de noyer , 
encore est-il tout Vermoulu. Ce prince est 
d'un appétit extraordinaire , il mange lui 
seul autant que tous ses sujets ensemble» 

ï)œmonibus natura dédit turpesque figuras, 
fieus tamen albus erat , sannce aHrm utrmqu* 

patentes, 
{ Alœ hameris magnœ , quales vesperttiionum , 
jkfenibrantiscoiUcxtœ amplis ypesamplusnterque* 
Sed qualem fluvialis anus , qualemve sonorvs 
jinserhabere soiet; rcferebat cauda leonem* 
JVudus erat , longis sed opertus corpora villis. 
Jllulta illiastabat turba, innumerusque sa telles. 

Paliwgen. in sagitt* pag' 196. 
« Je Vis un monarque d'une teille prodigieuse , 
9 assis sur un trône immense , ayant le front ceint 
9 d'un bandeau de feu , ayant la poitrine gonflée t 
» le visage bouffi , les yeux étineelans , les sourcils 
1» élevas , et l'air manaçan?. Il a voit le* narine* 
H extrêmement larges , et deux grandes cornes sur 
y la tête* Il étoit noir «orome un maure. Il avoit 
» deux grandes ailes de chauve- souris attachées 
j» eux épaules , de larges pattes de canard , une 
i oueue de lion , et de longs poils depuis la tète 
p jusqu'aux pi*4s , #*«, » 

■ " k » - e 
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lu! faut annuellement plus Aé quinze) 
cent mille aunes de boudin * et environ 
six millions de -quintaux de poivre ; c'est 
ce qui fait que cette denrée est si chèra 
«n enfer. Il dort au moins cinq mois de) ' 
Vannée * le reste il ne fait que végéter. Il 
ejst extraordinairement simple et crédule : 
il n'y a point de jour qu'on ne lui fasse) 
accroire que des vessies sont des la n ter- 
nés ; et ceux qui ont intérêt qu'il demeure) 
tel , , lui disent que sa bêtise est débon* 
nair.eté. Mais ses officiers ne lui Fesse m* 
lient pas ; ce sont bien les plu» malins « 
les plUs déterminés coquins qui aient 
jamais existé. Parmi ces officiers , je re- 
marquai les diables Maria , Mis la , Suatp 
Jabes , Enac et Javan f 

Item , les diables Rebla \ Bezec , Bori+ 
thon , Balu et Uriel i 

Item , les diables A chai an , Chotrœon i 
Easas et BéeUebuik : 

hem , lés diables Acaos, Cedon 9 Cis , 
'Amer et Isboseih : 

Item , les diables Aphron f Rammon J 
Vr et Ramessés / 

Item , les diables Avon , Boaïtergon ^ 
Siba , Stchor et Laptdoth : 

Item , les diables Cinoth et Astarothji 
qui fut pourfendu en disputant mon am# 
«outre Jahelj et qui ^Jotf déjà aussi paiç» 
Tome //. - J & 
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{alternent guéri que s'il ne lui fût nea 
arrivé. 

Je vis encore les diables Sin 9 A chus 9 
'Alex , Asmoâèe et Béclphégor : 

ïtém % les diables Rajan, Boohra, Par 
lim , Urthos et Grevianan : 

Item , les diables Saroth , Faïthros , 
JHolabi et Corbi , qui se brûla les griffes 
en éclairant S. Dominique (6). 

Comme depuis cette aventure ce Çosbi 
est demeuré manchot , et que par consé- 
quent il n'est plus propre à grand'chose , 
il est chargé de montrer le palais aux 
étrangers , et de satisfaire à leurs questions 
sur l'état et le gouvernement de l'enfer. 

(b) S, Dominique étoitunhotnmixqm travailloit , 
qui lisoit, qui prioitsans cesse. Le diable, quoique 
Jaloux des vertus éminentes du saint homme , le 
laissoit assez tranquille pendant le jour ; mais lors, 
que le soir étoit venu, il lui fa i soit nulle niches , 
et seplaisoit sur-tout à lui souffler sa chandelle. Le» 
taint supportoit cela avec beaucoup de patience. 
Jtylais un jour qu'il é toit occupé à lire l'écritur* 
âainte , Cosbi , dont je viens de parler, vintéteia. 
pre sa lumière. Dominique s'impatienta, et dit au' 
«fiable : puisque tu éteins ma chandelle pour ton 
plaisir , tu la tiendras présentement pour Te mien , 
aussi lone-temps que j'aurai fini ma lecture.— Le 
Niable obéit , et la chandelle étant venue à sa fin, 
il, fut obligé de la tenir^ encore , et de se laissor # 
kruUtle»^rifû:4sniutôtiuedeial4clier, V* s 4 vie* 
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Lorsque j'eus assez contemplé le sei- 
gneur Lucifer , et que j'eus parcouru les 
principaux appartenions de son palais » 
Çosbi , qui m'accompagnoit , m'en fit voir 
les environs. Le premier objet qui s'offrit 
à ma vue fut l'empereur C'A..., ramant 
des pois sous la direction d'un bostangi- 
bacàa, Saxon d'origine, qui hou ssoit lest 
épaules à sa majesté toutes les fois qu'elle 
ne travailloit point à son gré. Comme j'ai 
toujours respecté ce grand homme , ja 
n'osai lui demander qui l'a voit réduit à 
une condition si basse et si méprisable 9 
mais je me doutai bien que ç'avoit été 
son ambition démesurée , et le zèle un 
peu trop apostolique qu'il avoit fait paroi* 
tre dans la plupart de ses expéditions. Plu* 
loin , je vis le pape £»»• Q... à l'affût 
• sur un saule , et guettant un lièvre suc 
lequel U fondoit son souper et celui de> 
quinze en fans qu'il avoit de la reine Eli- 
sabeth , sa femme. Ayant apperçu sa sain- 
teté , je me jetai à genoux pour lui de* 
mander sa bénédiction > mais le saint pèr* 
me coucha en joue pour me donner un 
coup de fusil ; ce qui fit que je me relevai 
au plus vke, et que je me sauvai à toute* 
jambes. Un peu plus loin, je vis... ah l 
mes chers amis , lorsque je pense à c* 
que ie vis , peu s'en faut que je* Q% 
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remeure de douleur et de tristesse. Je vif 
«ion an ien maitre l'éminentissîme car- 
dinal Tongarini , jusqu'à k peinture clans 
un ruisseau tourbeux, ayant une chemise) 
bleue , dont les manches étaient retrous- 
sées jusqu'aux épaules , une toque do laine 
crasseuse sur la tête , le visage aussi noir 
eue celui d'un charbonnier , et mâchant 
ou tabac comme un Ecossois ; je vis , 
dis-je , un si $aint homme réduit à pécher 
des écrevisses pour gagner sa vie- Je vou« 
lus embrasser mon doux, maître 9 mais une 
puissance invisible m'empêcha d'en appro- 
cher. Je lui parlai , mais il étoit devenu si 
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terrible , qu'un troupeau de vaches qui 
passaient près de là , s'enfuirent et se pré- 
cipitèrent "dans un lac profond , où elles 
se noyèrent toutes , excepta un veau que 
|e vacher retint par la queue.* 

Lorsque j'eus quitté son éminence Je 
demandai à Cosbi pourquoi un prélat d'une 
si haute qualité , si sage , si vertueux, se 
trou voit dans un état si pitoyable. C'est t 
répondît Cqshi , qu'il a lait comme ceux 
qui mangent leur pain blanc avant le bis* 
}1 fait ici à peu près le même métier que 
£» Pierre faisoit sujfv fô torre % tandis que 
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tne saînt est aujourd'hui un grand seigneur 
dans le ciel. Il ne se prouverait cependant 
point réduit si bas » s'il etlt pu se compor- 
ter comme un honnête damné » car lorsqu'il 
arriva dans ce pays-ci , on le fit maître d'é- 
cole à ta réquisition de la signo*a Livia 
Potaeciarmi , qui a grand crédit à la cour ; 
mais indépendamment, de sa crasse igno- 
rance , qui lui auroit fait perdre son emploi 
un jour ou, Vautre , au bout de trois se- 
maines il avoit tengarlnisé les trois quarts 
do ses écoliers ; ce qui fit qu'on le chassa » 
et que Lucifer jura par sa barbe que de 
sa vie aucun office de ce genre-là ne seroit 
donné aux prélats italiens. — Çosbi partait 
encore , lorsque nous nous trouvâmes près 
d'une tour d'une hauteur prodigieuse , au 
pied de laquelle il y avoit un diablo tout 
distoqué qui demaudoit la charité (c)* 

(c) C'&oitapparemment la diable qui sertit an~ 
trefois de roue à la charrette de & ferftard, •* 
dont voici l'histoire* 

S» Bernard étant un Jour en route sur unecharv 
rette, et bob en carrosse comme les abb& d'au- 
jourd'hui, un diable t'avisa d'en casser la voue K 
et de fairecnlbuter le saint homme* Mais cetbi-ci» 
irrité do l'audace • ordonna à Satan de pjier son, 
corps, en forint circulaire , de te mettre à la pi «c* 
de cette roue, et de l'aider ainsi à le conduire a« 
lieu de sa destination. Gomme cette aventure ar- 
I4\« k long i'^u çhçjRua itérai et raboteux , 1* 
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Etant monté sur cette t^r, je découyrî*. 
à l'entour de moi un port de mer admira- 
ble 9 un pays immense , aussi fertile , aussi 
planté , aussi peuplé que les vallées^ ,de 
Tempe (d) ; un pays tel que le seraient 
les terres de b domination du £ape % s'il 
avoit le malheur d'êtrç huguenot s un pays 
enfin tel que seroit la F... , si tous les mal» 
tôliers étaient pendus. Cesbi remarquant 
mon étonnement sur tout ce que voyois 9 
me dit : monsieur YElu , l'enfer n'est rieit 
moins qu'un gouffre de feu et de flammes 
dévorantes , ainsi qu'on, vous Fa fak ac- 
croire au pays d'où vous venez. L'on n'y 
est point couché sur des matelas d'airain 
hérissés de pointes, de fer brûlant 5 l'on n'y 
est point régalé de plomb fondu* ni de- 



diable eut tellement le corps fracassé * qu'il n'es* 
guérira de sa vie. 

Ouvrez la medùla vitœ S. Bernard 1 , ediu 
Antugrp. an, i653 , in-quarjto , vous y verrezle* 
autorités respectables dont on y appuie la vérité de. 
cet évéuément , et l'estampe édifiante où l'on re- 
marque S. Bernard courant- au grand trot dams sa 
charrette, le diable- y servant de roue. 

' (d) Les vallées de Tempe en ThessaHe , qui 
se trouvent entre le mont Ojsa et V Olympe y 
arrosées par lé fleuve Penée , ont toujours passé* 
dans l'opinion des anciens , pouF les. lieux les plu* 
4«Ucieux de la Grèce*. 
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soufre et; de bitume enflammas h l'on n'y est 
©oint étourdi des hurlemens épouvantables, 
des damnés et des bêtes féroces , ni des* 
continuels miaulemens des chats. > l'on n'y 
est point plongé dans des cuves remplies 
de serpens , de couleuvres , de vipères et 
de crapauds ; il n'y a point de ver qui 
vonge le coeur, la foie, la rate à personne ; 
l'on n'est point plongé dans, des chaudière» 
^d'huile bouillante ou de poix fondue; l'on 
s'y marche point sur des charbons ardens » 
et l'on n'y reçoit point de clystèr-e d'eau~ 
forte ; mais Ton y souffre des maux terri- 
bles de tout autre genres 

Nous autres diables Sommes tourmentéft 
d'une passion plus insupportable: que le feul 
le plus dévorant ; c'est la jalousie inexpri^ 
mable du bonheur de toutes les ^créatures % 
.comme celui des saints, qui n'ont autres 
chose à faire qu'à se divertir en paradis ; 
de celui des hommes, qui, étant encore* 
sur la terre, ont la liberté de parvenir à la. 
même félicité; enfin, de celui de tous lest 
animaux , qui, s'ils n'ont rien à espérera 
après leur vie, n'ont aussi rien à craindre* 
Indépendamment de- cette jalousie, le cha- 
grin cuisant que nous ressentons lorsque les 
peines que nous sorn mes données pour at*- 
tirer quelqu'un; dans notre nasse- sont vaU 
ftôSj les coups , les bl&ssuce&t les estropia* 
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4c$ (e) que nous attrapons de tempe éû 
temps sont encore autant de surcrok à nol 
jmaux. wm A propos #estropiade$ , dis-je à 
<Cosèi * 4'où vient que vôtre confrère 
<4staroih x qui a été pourfendu par Jahetp 
est parfaitement guéri , et que vous êtes 
demeuré .manchot l — C'est , répondit 
45çsbi i que lorsque nous nous battons avee 
les anges « qui sont toujours armés de pied 
*b cap , le combat étant inégal 9 il n'ost 
«pas juste que nous soyons estropiés de nos 
blessures : niais lorsque nous avons à faire 
^ux hommes , que nou$ pouvons attaquer 
désarmés , il est très-raisonnable que noue 
demeurions invalides à. jamais » soit qu'ils 
trouvent la moyen* de nous estropier par 
foçce ou par presse. Ah ï mon cher £lu % 
f^Vvois tordu le eotk ^ $. Dovwytyi* ki 
ferein^ire fois que l'ewie W*ei* prit % j>e ne> 
| e>c4s point dans ^ tat °^ YOtt * m * «yee* 
^%is }*ai toujours été |rop bon* et ma bon té 
^si \ai cause, quSunsi q^ bien d'autres que 

{* Vrç eus enjre nies pattes t i( est là-haut dans, 
fc&àd du parada, où il s* moque de moi 
« W iu&e çaJiso% Y<wfà f>Wf c * <¥& *W* 

' (^ €*uy>* peu» $hre u*iîfe' •» «afo^ «?^ il 9* 
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Quant aux damnnés , continua Cosbi % 
vous saurez qu'il y a je* autant de royauw 
mes , de provinces , de villes et de sortes 
de climats'' qu'il s'en trouve sur la terre» 
Chacun de ces royaumes» chacune de ces 
provinces ou de ces villes sont destinas à . 
recevoir les damnés qui viennent do l'en* 
droit, de la terre qui leur correspond. Mais 
comme chaque damné , en conservait les 
mêmes mœurs » les mêmes inclinations 
u'il avok pendant sa vie , est contraint 
e Subir pendant toute une éternité préci- 
sément le contraire de ce qui a causé sa 
damnation , qu'il pense sans cesse au mondej 
qu'il regrette , au paradis qu'il a perdu , et 
qu'il est privé de la consolation que les dia« \ 
blés ont d'aller de temps en temps tenter 
quelque saint en paradis , ou posséder quel* 
que religieuse sur la terre 9 le sort de ces 
créatures est » en quelque sorte , plus mat 
heureuse que le nôtre. Par exemple , ces 
femelles sensibles et délicates , si sujettes 
aux évanouisse mens , aux syncopes, aux 
vapeurs , tombent régulièrement du haut 
mal toutes les fois que quelque sujet désa« 
gréable affecte leurs sens ou leur petits 
cervelle ; et au lieu d*une scène riaicule* 
qu'elles donnoient autrefois , elles deviens 
nont ici l'objet d'UQ $pact%clf aussi s*t* 

q\M de^oâttwt* 
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Cette quantité prodigieuse de femmes 
tendres et douillettes sont condamnées à' 
s'asseoir six heures par jour , le cul nu sur 
un roc de glace, on butte à la furie du vent 
du nord , des grêles et des giboulées , ou 
aux rajuons d'un soleil aussi ardent que ce- 
lui du Gingiro (/). 

, Ces mères inhumaines et marâtres sont 
obligées d'aimer 4 d'élever , de veiller , de 
bercer , d'allaiter leurs enfans, au risque 
d'avoir le teint aussi ridé qu'une vieille 
* vessie , et les t.... faits comme la besace 
à^ frère Lubin de Truxilh; 

Ces grands seigneurs , ces faiseurs de lit 
à part, sont contraints de coucher avec 
madame, de faire eux-mêmes leurs enfans» 
et de faire aussi bon ménage que Garot et 
sa femme. 

Ces prélats orgueilleux , ignoratis ou fa- 
natiques , sont obligés de catéchiser eux- 
mêmes leurs ouailles , de les prêcher 
d'exemple , de jeûner au moins huit jours 
de carême , de savoir lire un peu le latin , 
d'être aussi tolérans qu'un Hollandois , et 
aussi humbles que S. Alexis. 

Ces sang-sues publifjues , ces maltôtiers 
impitoyables sont condamnés à être aussi 
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pauvres que Guillot de Blengy , à faire 
chaque semaine trois corvées sur les 
grands chemins , à ne manger que de la 
castagne et de la rabiolle (g) , et à être 
mis au pilori tous les dimanches. 

Ces abbés» poupins et débauchés , ces 
fléaux do la virginité sont condamnés à 
un satiriasis éternel , à coucher entre deux 
pucelles, et avoir autant de continence 
que S. Adelme. , ' 

Ces magistrats freluquets, ces animaux.» 

Çosbi alloit continuer , mais une odeur 
de soufre se répandit tout-à-coup autour 
do nous ; la lumière lit place en un instant 
à des ténèbres épaisses ; un vent furieux se 
fit entendre ; les cris des damnés, leshur- 
lemens des animaux remplirent les airs ; 
la mer s'émut et mugit d'une force épou- 4 
vantable ; alors un coup de foudre qui 
ébranla la voûte des enfers , me précipita' 
aux antipodes. 

Ayant percé la croûte de la terre préci- 
sément entre les jambes de Xantp-you-fiou- 
çhiou , empereur du Japon , à présent ré- 
gnant , je gagnai les nues et l'éther; et le 
premier spectacle que j'observai dans ma 
course rapide, ftit cet astre resplendissant, 
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qui , spectateur tranquille du mouvement 
inégal des planètes qui l'environnent , ainsi 
que de leurs révolu tiens respectives , dis* 

rnse avec largesse là chaUur et 4a lumière 
ces globes errans , qui > gravitant les 
«ns vers les autres , gravitent tous ensem- 
ble vers le père du jour , lequel gravite i 
son tour vers eux tous* *•*• Ici chacun de 
«tous se mit à rire de l'enthousiasme <avec 
lequel Y Espagnol racontoit cette eventur* 
singulière ; mais il ne prit point garde si 
mous riions ou si nous pleurions , et con- 
tinua ainsi sa relation» 

Je questionnai le soleil sur sa grandeur » 
sa densité relative , sur le degré de lumière 
et de chaleur qu'il contenoit ; il satisfit à 
toutes ces questions* Je - m'informai de 
quelle matière il étoit composé > fl me ré- 

i pondit qu'il me le diroit une autre foi^ ; je 
ui demandai s'il étoit mâle ou femelle 5 il 
*e mit à rire , et je passai outre. 

En avançant vers cette région admirable » 
iénraillée d'une quantité prodigieuse d'étoi- 
les fixes qui nagent dans un vuide immense» 
je rencontrai un mijlion tle ces torps sur- 
prenans» composés de bitume et d'asphal- 
te^ avec des queues de petrolœum (A), 
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toccup<?s à décrire autour du soleil des or* 
foes plus ou moins excentriques., et dafts 
des périodes plus ou moins longues. A me- 
sure que j*avançois , je vis des soleils sans 
iiombre , entassés les uns sur les autres » 
environnés de leurs planètes , de leurs co- 
mètes , de leurs lunes, et le tout dans la 
même analogie, dans, le mémo ordre, dans' 
la même proportion , dans le même nom- 
bre que le premier système solaire qu« 
j 'a vois rencontré. 

Jusque - là je n*avois parcouru que la 
vacuum plénum ; j'entrai enfin dans 1» 
vacuum perfeclum , que je traversai sans 
rien voir , puisqu'il ne contient rien , et 
j*arrivai au faubourg du paradis. 

Ce faubourg est habité par des âmes qui 
tl'ont fait ni assez de mal pour être dam- 
nées, ni assez de bien pour être sauvées » 
c*est-à-dire, que leurs mérites et leurs 
démérites se contre- balancent. Ces aines 



tes, fixes et durables, qui se meuvent Autour dit 
soleil, brillent par la lumière de ses rayons qu'el- 
les réfléchissent, et qui, venant à en approcher 4 
s'échauffent si prodigieusement , que la matière 
onctueuse qu'elles' exbuleut s'enflamme , et forme * 
oti une queue , ou des rayons semblables « des 
cheveux : d'où viennent les noms de comète en- 
si/orme , de comète barbue , de comète cheve- 
lue t 9tc. '*' 

Tome //. L 

/ 
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occupent donc l'endroit que je viens <Te 

dire , et tiennent toutes auberge. C'est 

chez elles que l'on prend son logement en 

attendant que l'on puisse entrer dans le 

paradis , lequel ne s'ouvre que trois fois 

ta semaîn3, le lundi , le mercredi et le 

vendredi. Comme le jour que j'arrivai étoit 

un jeudi , je dus prendre gite. Etant entré 

dans une. de ces auberges , l'hôtesse me 

regarda fixement , et me sauta au cou , eu 

faisant des exclamations si extraordinaires , 

qu'elle mit tout le voisinage en , alarmes. 

Cette femme étoit ma mère. Elle avoit été 

de son vivant la sacristine des carmélites 

de Bilbao. Elle me conta que mon pète 

étoit le sous-gardien des RR. PP> corde- 

tiers , à la porte desquels l'on m'avoit 

trouvé deux jours après ma naissance. Elie 

ajouta que j'avois trois frères et quatia 

sœurs, dont deux vi voient encore, quatre 

étoient en enfer et un en paradis. 

Il est inutile de me demander quelle fut 
ma joie de voir , pour la première fois , celle 
qui m'avoit donné le jour > et si je fus fêlé, 
régalé pendant le court espace de temps 
que j'avois à demeurer chez elle. Tout ce 
que j'ai à dire , c'est que le lendemain étant 
arrivé, la porte du paradis s'ouvrit à l'heure 
ordinaire; je pris congé de ma mère , et 
je partis pour la gloire éternelle. 
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Ah ! mon cher maître ; ah ! mes chers 
compagnons , où trouverai -je des termes 
suffisans pour vous exprimer ce que j'ai 
vu dans ce séjour de délices ? L'esprit du 
J>ère Henao de Salamanque , la rhétorique 
de Caramuel i'OrviedO) et la langue de> 
sainte Colette à'/lvilês , réunis dans la per- 
sonne A'Hurtado de Penqfiour, suffiraient 
À peine pour faire une esquisse des mer* 
veilles que le paradis contient. 

J'entrai d'abord dans une rue prodigieu- 
sement large , bordée de palais et de jar- 
dins si magnifiques , que lorsque je les 
examinai de près , je ne doutai nullement 
que l'art et le goût les plus parfaits ^eus- 
sent concouru à l'envi pour former ces 
lieux délicieux. 

L'on ne remarque dans Parchitectur* 
extérieure de ces palais , ni cette stérilité , 
ni cette richesse indiscrète que l'on voit 
dans les bâti mens construits de la main 
<Jes hommes , non plus que ces décora- 
tions ridicules, produites par l'imagination 
bizarre des architectes modernes. L'ordon- 
nance générale , l'élégance des proportions, 
leur harmonie forment un tout qui vous 
saisit de respect et d'admiration. L'inté- 
rieur de ces palais n'est pas moins bien 
entendu que le dehors. L'on y voit point 
cet assemblage confus d'ornemens caprU 

' L a 
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cieux 9 et d'attributs placés sans choix ; 
chaque objet correspond à l'usage de la 
pièce dont il fait partie 9 et ces pièces 
sont distribuées de façon que Ton ne peut 
rien désirer de plus , tant pour la commo- 
dité que pour la satisfaction particulière 
de ceux auxquels elles sont destinées* , 

Les jardins sont dignes de ces demeuras 
charmantes. Si on les considère tout d'un 
coup , la perspective la plus riante , la plus 
agréable , la plus majestueuse , se présente 
à la vue.- Si on Tes considère en détail , l'on 
voit , d'un côté , les pierres et les métaux 
les plus précieux employés , par la main 
des anges , à former des figures si parfai- 
tes , que la plus belle nature n'en appro- 
che point plus que la carcasse d x Esope* ne 
ressemble à la Vénus de Médicis : d'un 
autre côté , ce sont des rampes , des bou- 
lingrins , des terrasses , dont le gazon est 
tm duvet charmant, ou du velours de tou- 
tes couleurs : d'un autre côté , co sont 
des canaux , des cascades , des jets-d'eau r 
des fontaines d'eau claire , de lait , de 
miel , d'hydromel et de ratafia : d'un autre» 
ee sont des palissades , des berceaux , des 
charmilles en pasti liages , des arbres , des 
^arbrisseaux , dont le corps est d'or pur, 
les branches d'argent, les feuilles de crystaj» 
#t les fruits des perles, des diamans , des 
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Saphirs , des rubis , des émeraudes aussi 
mangeables , et mille fois plus délicieux 
, que les ananas et les topinambours ; enfin , 
tout ce que le génie , Fart , le goût , la 
magnificence peuvent réunir de plus subli- 
me ,j de mieux entendu , de plus somp- 
tueux , se trouve rassemblé en ces lieux y 
avec autant de sagesse' que de profusion. 

Si les yeux procurent à l'ame un, plaisir 
infini par un spectacle si charmant , les 
autres sens ne lui en procurent pas moins 

Ear les sensations qui leur sont propres, 
.'air semble être rempli des odeurs de> 
toutes les toilettes de Paris, et de tous 
les parfums de Y Asie* Les chiens y aboient 
en musique ; les bœufs y beuglent en faux- 
bourdon y tous les oiseaux , jusqu'aux coqs- 
d'Inde et aux autruches , y chantent le/ 
plus mélodieusement du monde ; ainsi du 
reste , comme vous rapprendrez par la 
suite. 

Jusque-là Je n'avois encore vu personne j 
mais je ne tarJai guère à revoir Jahel. 
làrqu'il fut arrivé, il me mena dans une» 
de ces maisons que j'avois vues à mon 
arrivée, et dans laquelle je ne fus pas 
peu surpris de voir les différentes actions 
de md vie » représentées sur âes tapis- 
series autant au-dessus de celles des Gobe* 
lins, que la nature est au-dessus^ée Faït^ 
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Jqhel me dit que cette maison étoit le Heu 
qui étoit destiné de toute éternité pour 
ma résidence; que tout ce que j'y pourrois 
souhaiter me seroit accordé ; qu'à cet 
effet je n'aurois qu'à tirer le cordon d'une 
sonnette qui pendoit à côte de moi , et 
qui m'accompagneroit par -tout où j'iroîs. 
Gomme j'avois soif, je tirai ce cordon; 
à l'instant un carrillon mélodieux se fit 
entendre , et quatre anges habillés en fem- 
mes , ayant les cheveux en tfresse et du linge 
d'une finesse extrême , parurent avec dif- 
férentes sortes de rafrakhissemens. Lors- 
que j'eus vuidé un gobelet de vermeil 
rempli d*un orgeat exquis , et mangé quel- 
' ques dragées à la cèles Une ,, les quatre 
anges me tondirent, me lavèrent depuis la 
tête jusqu'aux pieds , me parfumèrent-, me 
revêtirent d'un* robe de lin , blanche com- 
me la neige , me ceignirent d'une ceinture 
de tissu dor, me mirent un bonnet aussi 
pointu que celui du roi de Siam , et m'ar- 
mèrent d'un sabre aussi tranchant que celui 
de Mahomet IL 

' Cette cérémonie étant achevée « Jahet 
me dit : mon cher pupille, voilà les quatre 
domestiques qui seront désormais à vos 
erdres. La robe dont vous êtes revêtu est 
la robe Sélection. Il n'y a que les person- 
nes, qui ont passé leur vie dans quelque 
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ordre monastique qui soient habillées ïcî 
comme elles l'étoient sur la terre. La raison 
de cette distinction est que les séculiers, 
tels que vous , n'ont porté que des habits, 
profanes , et que les religieux ont porté 
un uniforme sacré qui fut agréable «ux 
yeux de Dieu et dont il veut qu'ils soient 
éternellement revêtus. 

Lorsque Jahel eut achevé son discours t 
il' me mena dans une assemblée où il y 
avoit plus de quatre mille saints qui se 
rcjouissoient. L'on voyoit d'un côté des 
bains d'eau rose , où un grand nombre 
d'élus de tous sexe nageoit pèle- mêle 
comme des harengs (*). D'un autre côté 
l'on voyoit des femmes qui chantoient » 
des homme qui jouoient à colin-maillard ^ 
des enfans qui foueltoient leur toupie. 
Plus loin c'étaient des chanoines qui dor- 
jnoient, des curés qui buvoient, et des 

(i) Le père' Heuriquez , jésuite , dit , dada son 
livre de l'occupation des saints dans le ciel y. 
qu'il y aura un souverain plaisir à baiser et embras- 
ser les corps des bienheureux; qu'on se baignera à 
la vue des autres ; qu'il y aura pour cela des bains 
très* agréables, oivJ'on nagera comme des poissons;. 
que les saints chanteront aussi agréablement que 
les calandres et les rossignols ; que les anges s'ha- 
billeront en femmes , et qu'ils paroitront aux saint» 
«vec des habits de dames , avec les cheveux frisés,, 
des jupes à vertugadins, et du linge le plus richef» 



/ 
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religieuses qui jouoient au trictrac avet? 
des moines. Mais quelle diversité , grand 
Dieu I dairé les accoutremens de ces der- 
niers I 11 y en avoit ^e tondus , de cheve- 
lus, de chauves , de pelés , de barbus , de 
ratés, de chaussés, de pieds nus, de culot- 
tés et de culs nus ; il y en avoit avec ms 
coqueluchons, des capuchons longs, courts, 
larges, étroits , ronds, carrés, piraraydaux, 
pointus, cylindriques, blancs, noirs, bruns, 
tannés ou gris , ainsi qu'avec des robes , 
des tuniques, des manteaux plissés, unis, 
de drap , de serge , de ratine , de bure eu 
de molleton : Ton eu vo y oit avec des bas, 
des bottes , des souliers , des socques, des 
sandales , des pantoufles ou des savattes. 
Ton en remarquait avec des cordes de fil , 
des écharpes de laine , des cardons de soie , 
des lisières de coton ou d ecorce d'arbre ; 
d'autres avec des ceintures de peau 4 des 
tresses de cuir , dés boucles de bois , des 
boutons de cuivre, des agraffes de fer et 
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que les hommes et les femmes se réjouiront avec 
des mascarades , dos festins et dés ballets ; que les 
femmes chanteront plus agréablement que les hom- 
mes , afin que le plaisir soit plus grand ; qu'allée 
ressusciteront avec des cbeveuxplu* longs , et qu'el- 
Wse pareront avec d<es rubans et des eoëlfures , 
coifcmeon fait dans le monde. Voyez le premier 
vqL de la morale pratique t p^-]^ f etc. 
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Ses bilboquets de corne. Je n'aurois 

Î'amais fait , mes chers amis , si je vou- 
ois faire une ^numération complète des 
accoutreraens de cette classe de lien- 
heureux. . 

Le divertissement étant fini, l'on chanta 
le miserere en trois parties pour le repos 
de l'ame du pape Léon X , que l'on fâche 
de tirer de l'enfer, pour faire cesser le, scan- 
dale qu'il y cause par ses querelles contir 
Duel les avec Luther et Jean Huss. Après 
cet acte do piété , il se fit dès parties de 
quatre , de six , de quinze , de vingt per-- 
Sonnes et davantage , pour aller souper 
ensemble. ' 

Comme j'étois un nouveau venu , et que 
l'on ne se pique point trop de politesse en 
ce pays- là, je seroîs vraisemblablement de- 
meuré seul , si Jahel ne m'eût introduit 
dans une compagnie de vieux saints qui se 
àisposoiejnt à aller souper chez & Chris* 
toplie \ qui régaloit ce jour-là. 

Lorsque nous fûmes arrivés chez le saint, 
Jahel me dit : mon cher Diego , en at- 
tendant l'heure de se mettre à table , je 
veux vous faire voir l'arsenal du paradis , 
où Ton conserve par vénération les prin- 
cipales choses qui ont servi à la glpire des 
saints , et à la propagation de la religion 
•ur la terre. 
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Le premier objet qui s'offrit à ma vue 
en entrant dans cet arsenal, fut la machina 
avec laquelle les anges transportèrent la 
maison de la Vierge de la Judée à Lorettem 

Puis le cabriolet dans lequel Ste. Margue- 
rite venoit rendre visite à Jeanne <TArc(k)m 

Le métier sur lequel on fit Voriflamme. 

La ruche qui fournit la cire pour la 
sainte chandelle d'Arras. 

Le moulin qui a fait le papier sur lequel 
S. Pierre écrivit au roi Pépin (Q. 

L'anneau que Jésus-Christ donna à S te* 
Catherine , lorsqu'il l'épousa (m) 1 . 

Le mouton qui fournit la laine du scapu- 
laire que la Vierge donna aux carmes («)• 

La béquille avec laquelle S te, Agnès 
ch assoit la goutte (o). 

L'âne que S. Germain ressuscita (p). 

Le corbeau qui nourrit pendant dix ans 
S. Pauf, , hermite (y). 

Le pigeon qui apporta la communion à 
S. Elme (r). 



(k) Mènerai, abrégé ohron* 
(l) Ibid. 

{m) Vie de Ste. Cath. 
(n) Vinea carmeli , art, de S, Simon. Stock* 
(o) Vàler sanct, fœminarum. \ 

(p) Vie de S. Germain , évéq* d'Auxcrre* l 
(</) S. HiKRONYM. in vitâ S. Faut. Ereni. 
(r) Bled a , traité de la confrérie du j<*/nf* 
sacrement* \ 
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L'oie qui servit de guide aux croisés de 
Hongrie ( s ). > 

Les canards de S. Nicolas, qui adoroient 
le bon Dieu (/)• 

La mule qui » prouva le mystère de la 
transsubstantiation (w). 

L'agneau de Ste. Colette , [qui s'ago* 
nouilloit à la messe (x). 

Les six mois pendant lesquels S. Macaire 
fit pénitence pour avoir tué une puce (y). 

Le soufflet que S. Hilarion donna à 
Satan dans le désert (z). 

La révérence que la Vierge fit à S. Ber* 
nard (a). 

(s) Les croisés de Hongrie s'étant égarés de 
leur route , s'abandonnèrent à la conduite d'une 
oie que le ciel leur envoya. V. leur hist. 

(t) D'Argewtré , hist. de Bretagne , liv. i , 
jr. 63. 

(u) Surius , ad. 4 décemb. item. Navarini , 
in agno euth. n°. 8o3. * 

, (x) Idem , ad sextum martii. 

(y) Vie de S. Macaire y le jeune. 

(z) Lezana , annal, tome 2. 

(a) S.Bernard avoit beaucoup de dévotion à la 
Vierge, et ne récitoit jamais le salve , regina , 




Yô démens , s'il lit sa première génuflexion; ot 
l'image de la Vierge, devant laquelle il étoit, lui 
fit une Profonde r <jvcrco.ee, eu lui disant ; S^ÎVc » 
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La corde avec laquelle Ste» Marie &M 
Tours attacha le diable {fi). 

La chaudière dans laquelle on fît .bouillir 
Ste . Vénérande sans pou voir la faire cuire(c). 

L'araignée qui sortit par la cuisse d« 
S. François d 1 Ariano (d). 

Puis enfin la biche de S. Anogène (e) / 
les hirondelles de S. Régalât (/*) ; le renard 
de S, Boniface (g) ; les moineaux de S m 
Pincent (g) ; les poules de S. ïde (t) l 
l'aigle de S. Guislain (Je) ; le cochon de S* 

Antoine (J) ; le diable de S* 'Martin (m)..' 

» ». i ■ ». . - ■ i ■ ■ i i i ,1 ^ 

Bernarde. Le saint continuant dit, épia! et fléchit 
derechef; la Vierge réitéra le salut , et répéta , 
salve , ' Bernarde. Alors l'homme de Dieu dit, a 
dulcis Virgo Maria /fléchissant pour la troisième 
fois; la Vierge , qui ne vouloit point être en retour 
de politesse envers son serviteur , tripla le salve * 
Bernarde. Medul. vit. S. Bernard, idem. Chry-, 
SOST- Henriq. in fasciculo S S. ord. S. Bernardm 
{fi) Valer. sanctumfœtninar. minorit. lib. 4» 
cap. 17. 

(c) Ste. Vénérande fut mise tonte vive dan» 
une chaudière, où les païens tâchèrent par tous 
moyens de la faire cuire ; mais ils n'en purent ve- 
nir à bout; elle en sortit aussi saine que Sidrach, 
Misach et Abdenago sortirent de la fournaise* 
Petrus de Natal, episc. Eouil. 

(d) Le frère François à'Ariano avala nn joBt 
une araignée en communiant : quelque teins après, 
l'âninaal sortit par la cuisse du frère François* 
Barl. Pis. lib. conform. 

W (/) <«? ( A > (0 W Q) («) - &*<>» p«* 

.Ma 



MATHIEU. i55 

Ma foi , j'en aurois bien vli d'autres , si la 
Cloche n'eu sonné pour le souper* 

Lorsque nous fûmes de' retour l'on servit. 
S te. Claire et S te. Thérèse prirent U 
haut bout. > Jahel et moi fûmes placés à 
côté de ces deux saintes ; S. François et 
le frère Massé f son compagnon , se placè- 
rent ensuite; puis S. Polycrone le porte- faix 
(n) ; S, Jean le manchot (o) ; o . Cyrille 
le hargneux (p) ; S. Dominique l'encui- 

■ I H I II ■ I ■! I — ^— — — — — I 

voir dans le martyrologe romaia , dans les vie* 
des saints , tant générales que particulières , ce 
qui regarde les saints et les animaux dont il est 
question dans ces différentes notes , ainsi, que la 
raison pourquoi ces saints eXces animaux sont tou- • 
jours représentés ensemble dans les églises, soit 
dans les chapelles particulières, soit au maître- 
autel, où ils sont placés à côté du saint- sacrement» 
pour l'édification de peuple. 

(n) S» Polycrone ne priôit point Dîeu qu'il n'eût 
une grosse racicede chcne sur ses épaules. V. sa vie* 

(o) Le calife Hiocham ayant fait couper un» 
main à $. Jean'Damafcène , cette main fut mira- 
culeusement remise à sa place la nuit suivante* 
Ployez ta vie des saints , et Morkri, an 
mot Jean Damasc. Mais si l'on en yeut croira 
Fulbert de Bredenbach , le saint en demeura un 
peu estropié. 

(p) \j* glorieux S. Cyrille , patriarche d\<#- 
lexandrie ,avoit la bile tmpeu aisée à emouToir. 
JLe saint homme querella toute sa vie , et mérita» 
h. bon droit , le titre de patriarche des intolérant , 
4t de persécuteur d'hérétiques. Voyez ce qu'en 

Tome L M 
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rassë (y); S. Baradat le rabougri (r)-/ 
S. Adhelme l'intrépide (s); Ste, Dorothée 
l'éveillée ( t) ; Ambroise Paré , Ponce- 
Pilate , Rabelais et S, Christophe, 

Ce repas , quoiqu'on me le dit être un 
des plus simples que l'on fît en paradis , 
étoit bien le plus splendide , le plus magni- 
fique que j'aie vu de ma vie , même chez 
M. do la Grapillardière le fermier- gêné rai, 
que j'ai servi pendant dix-huit rripis. 

Indépendamment de toutes les -viandes 

dit S. Isidor de P cluse , son contemporain* S. 
fsiDORi, oper. edit. Paris. i638 , in- fol. ' 

(g) Ce S. Dominique étoitun hermitedu ooziè- 
jûe siècle; il vivoit sur l'Apennin, où il rccitoit 
chaque jour deux ou trois pseautiers , en se don- 
nant quinze mille coups de discipline, ce qui avoit 
fait de sa peau une espèce de croûte sur laquelle il 
jnettoit une cuirasse de fer pour emplâtre. V» 
sa vie, 

(r) S, Baradat se tenoit d'une posture gênant* 
dans une cage de fer si étroite , que son corps et 
ses membres se retirèrent d'une telle façon, qu'ij 
ressembloit plutôt à un pigeon à ^ la crapaud i ne , 
qu'à une figure humaine, r. sa vie, 

(s) L'inimitable S • Adhelme comptoit tellement 
sur ses forces , que lorsqu'il sentoit que le démon dp 
.la concupiscence le chatouilloit, il a 11 oit se cou- 
cher au milieu de deux jeunes filles , où il défi oit 
le diable de lui faire seulement remuer le bout du 
doigt. V, sa vie , et le diction, de Bayle , à (cl 
table, au mot Adhelme. y 

(t) Cette sainte-la eut été bonne pour veiller Ut 
malades, car elle me dormoit jamais. V* sa vi*\ 
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célestes dont je ne puis vous dire le nom , 
il me sembla que quelque pourvoyeur ailé 
a volt parcouru les quatre parties du monde 
four rassembler cette variété infime de 
^ mets , tant en viandes qu'en gibiers , qu'en 
poissons , dont notre table fut couverte , 
et qui furent tous servis dans de grand» 
plats d'or garnis de pierres précieuses* 
L'entre-mets et le dessert ne furent pas* 
moins somptueux que les deux premiers 
Services : les pâtés , les tourtes , les crè- 
mes , les pâtes de toute espèce , les firuits 
en tous genres , tant crus , secs % que 
confits ou différemment préparés 9 les 
vins , les liqueurs , les fondans , les cor- 
diaux , les exci tarifs , les stomachiques et 
les digestifs les plus exquis furent répandus 
avec profusion ; enfin , tout ce que la 
nature peut produire de plus excellent • 
de plus délicat , de plus délectable ; tout 
ce que l'art de la cuisine peut' exécuter 
de plus appétissant , de plus succulent et 
de plus délicieux fut réuni , selon moi , 
pour former ce repas admirable ; où , si 
quelqu'un trouve de la superfluité , c'est 
qu'il ignore que les saints ont meilleur 
appétit crue les hommes. 

Le palais n'éioit point le seul organe 
du plaisir : les yeux, le nez, les oreilles, 
et généralement toutes les parties de notre 

M* 
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corps se disputaient à l'envi la gloire de 
procurer le plus de délectation à chacun de 
nos individus. La plus belle voix, du monde, 
accompagnée de huit cors-de-chasse, quinze 
trompettes et seize tambours|, nous chanta 
les prouesses de S. Georges f la conversion 
. de & Bruno f et le danger que le Lazare 
courut sur la Méditerranée , en venant de 
la Terre-sainte à Marseille. 

Mais rien ne me fit plus de plaisirs qu'un 
moutardier de la grandeur d'un œuf d'-au- 
truche , ou environ. Le pied de ce mou- 
tardier _étoit de rubis , et la coupe étoit 
le crâne d'un de ces mille Philistins que 
Samson tua avec une mâchoire d'âne. Cotte 
coupe étoit enrichie de bas-reliefs admi- 
rables.... si admirables , que je ne crois pas 
qu'il en existe de pareils dans le ciel entier* 
La composition, la disposition, la correction, 
le goût, l'élégance, le caractère, la variété, 
l'expression , la délicatesse , le fini , portés 
au plus haut point , sembioient être réunis 
pour former ce chef-d\jeuvre accompli. Oa 
vpyoit d'un côté les passages de fa mer 
Rouge et du Jourdain par les Israélites % 
ainsi que celui de la Matiche par te roi Jac- 
ques , lorsqu'il se sauva en, France : d'un 
autre , c'étaient la chute des murs de 
Jéricho au* bruit des cornets-à-bouquins 
'des preuves de l'ancienne loi # et la démo* 
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Ktton du temple de Charenton ; puis le* 
repos du soleil pendant la défaite à'Àdo* 
uibesec et de ses confrères,. et la même* 
compîaisance de cet astre pour Charles 
Quint (u\ ,. lorsqu'il battit les potetfan» 
à Muîberg z enfin, le séjour de Jonee dans; 
la baleine 9 l'enlèvement à'Habqaue , et 
quelques autres sujets d'histoire r mai», 
plus simples r et qui n'excitèrent point 
tant mon admiration que fa représentation* 
au naturel r non-seulement a* tous lesv 
Israélites qui s* sauvèrent d'Egypte-^ mai* 
encore celle de toute l'armée de Pharaon *. 
depuis le- chef jusqu^u moindre- Me; ainsi 
des autres jusque et y- compris les trois» 
cents- renards qui mirent ïe feu aux plaines. 
ée Tarnnaètt % et dent [ K avoia oublié d% 
yous parler. 

Pou* Ife eoup père Jean ne put plus- s'em-- 
pèeher de rire cw toute ses forces. Oserois» 
je demander ,. dit t&iego y pourquoi 1er 
vénérable* pdre Jtean rit f — Jo ris, de toi*' 
moutardier + répondit eehii - et. — Et: 
vioi je a'en ris pas- * répartit VEsptgnaL 



Çu) Santtovutp éVéqu64)ejf^tmpa&ft#,et*fti0to^, 
biographe d» Phiftpve tll \ rapporte^» prodige 
comme témoin oectuaict » ainsi, ^p* gUitieuri. %**. 
tuict «aaUmporaiftu. 
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CHAPITRE. XVII V 

' * à 

Suite dxi Voyage de ^Espagnol en l'autre 

monde» 

$J i E qo avoit assez parle pour prendre 
tin nouveau restaurant ; aussi prit-il celui 
/ jqu'on lui avoit préparé pendant sou derV 
nier discours ; ensuite il dormit un peu , 
puis il continua ainsi : - 

Lorsque la voix qui nous avoit chanté 
les haut faits du patriarche à! Angleterre » 
la conversion du père •£. Bruno , et le 
voyage du Lazare 9 eut fini ^ Ton renvoya* 
les instrumens. Alors & Polycrone entama, 
une conversation sur la qualité du bois de 
Brésil. Cette matière fut généralement 
discutée avec beaucoup d'intelligence et 
de sagacité , et S. Baradat ne m'y parut 
pas le moins entendu. Lorsque cette cou-» 
versation fut finie , il lui en succéda de 
particulières 9 c'est-à-dire , que chacun des 
convives se mit à parler wee- son voisin. 
$- François et U frère. Massé s'entretint 
rem des chaleurs de 1% canicule; 'S. Domi\ 
niyue et S. Jean le manchot parlèrent des 
cuirasses j S.) Çyriti* et; Sic % Qoroifré* x de, 



MATHIEU. i5g> 

l'abréviation des procédures. S. Adhelme 
et Ponce-Pilate discoururent de la levée 
dçs impots ; Ambroise Paré se mit à lire ; 
<£. P^lycrone se mit à dormir-; *S. Chris- 
tophe dormoit déjà , et Rabelais parla tout 
seul. 

Quant aux deux saintes , leur entretien* 
roula sur leur yie passée , sur les vertus 
imminentes qui leur avoient ouvert le cieh 
Comme Jahel étoit sorti pour aiîaire r 
j,'eu$ le loisir et la facilité d'entendre ce 
que ces saintes femmes dirent. Et voici le 
précis» 

Il faut avouer , ma chère sœur , ( c'est 
S te. Thérèse qui parle ) que notre répufa* 
tion sur la terre , et le bonheur dont nous 
jouissons ici , valent bien les peines que 
nous nous sommes données pour acquérir 
l'un et l'autre* 

11 y a un temps infini que je brûle d'en- 
vie de. vous conter l'histoire de ma vie. Jo 
vais yous. faire d'autant plus volontiers 
cette confidence, qu'après S te* Ursule , v ou s 
êtes la femme du paradis pour laquelle 
j'ai te. phi s d'estime et d'attachement : je 
ne sais pas même si , avec le temps, vous 
90 l'emporterez point sur Yotre rivale , 
|ant je mo sens d'inclination à vous aimer* 

jfyifa i àpm te vieille Cas^lle , na'a, vu 
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naître (a). Je suis la cadette des trois fines 
de dont Alphonse Sanchès de Cépêde- , et 
de donna Bêatrix &Ahumade>. tous deux 
recommandantes par leur piété , et , soit 
dit sans vanité, par une noblesse égale k 
celles de Charles-Quini. 

Le goût de ma nation pour le merveil- 
leux porte mes chers compatriotes à ne 
lire que des histoires qui flattent ce même 
goût. L'héroïsme, la chevalerie, les en- 
chante mens , les prodiges , les miracles % 
sont les seuls faits qui les -touchent $ et 
comme les romans et les vies des- saints 
sont remplis de faits de cette nature , c* 
sont les seuls livres qu'ils lisent ordinaire-» 
ment ; et ce furent aussi ceux que Sanckèst 
de Xlépède lisoit ou donnoit à lire à ses en- 
fans , pour leur former l'esprit et le cœur* 

Je n'avois que neuf ans lorsque je com- 
mençai à prendre goût peur la lecture de 
la légende* Les romans ne mo touchoienk 
point encore ; les aventures qu'ils conte* 
noient y étoient mêlées de certaines ma- 
tières trop abstraites pour un enfant de non 
âge j mes sœurs , plus âgées et par con- 
séquent plus intelligentes » en savoienfc 
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(a) Voyez U vie <*• Ste. Thérèse pas diver» 
auteurs , nommément les œuvres de cette sainte- 
fw AcwuÀ d'Jfldi Hft et U mmtjfroh^é 
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faire leur profit. Pour moi je m'éns tins à 
la vie des saints , et je trouvai tant de sa- 
tisfaction à cette lecture , que par la suit» 
j'en fis une des principales occupations de; 
ma vie. 

Née arec un cœur tendre et sensible » 
avec l'imagination vive , avec cette inquié- 
tude d'esprit qui affecte particulièrement. 
les personnes sujettes aux grande passions 
de rame , je ne pouvois entendre, sans* 
être pénétrée de crainte et de trouble , les 
pénitences affreuses que plusieurs saints^ 
anachorètes a voient faites pour éviter l'en- 
fer, duquel on me faisoit de temps en temps, 
des peintures effroyables : je ne pouvoir 
lire l'histoire des tourmens terribles que les 
martyrs avoient soufferts pour la gloire de 
Dieu , sans avoir un désir ardent de mouriç 
de même pour un objet si beau» 

Occupée sans cesse de ces sortes de? 
choses, j'en perdois le boire et le man- 
ger ; je ne dorntois plus , je ne faisois 
que. rêver, et mes rêves achevoient do 

Cindre à mon esprit échauffé ce que lav 
:ture et les propos que j'entendois n'a* 
voient que cravonné. 

Tantôt je me trouvois sur le mont Li* 
ban , sur le mont Oreb , ou sur le mont 
Sinai ; tantôt c'étoit dans les vastes déserts 
de. la haute Egypte et de V Arabie + et pas? 
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«mbrasser une pauvreté volontaire , renott* 
cer au/ travail , autf emplois , et par consé- 
quent à tous les devoirs de la société , tant 
générale que particulière ; courir avertir 
les infidèles qu'ils se défissent de la religion 
ide leurs ancêtres , sous peine d'être pris 

Sar le diable ; les convertir malgré eux , ou 
u moins se faire égorger pour couronner 
l'œuvre. 

À l'aide des réflexions que je falsois sur 
X,es choses et leurs conséquences , je con- 
nus une telle frayeur pour l'enfer , que je 
xwurois quelquefois comme éperdue par la 
tnaison de mon - père , en poussant des hur- 
• lemeiis épouvantables (£). 

Je' n'a vois pas encore dix ans que je for- 
Tnai le dessein de prêcher l'évangile aux 
ijMaures. J'irai parmi ces infidèles , dïsois* 
^ en movmême, je leur reprocherai leur 
aveuglement; je leur exposerai les vérités 
de notre sainte religion j je les exhorterai 

1>ar mes sermons, par mes prières, par mes 
armes à se faire chrétiens ; et si mon zèle, 
«u lieu de les toucher , les irrite, je mourrai, 
et f éviterai, par les tourmens de cette vie, 
ceux qui m'attendent dans Tautre. 

Je communiquai cette sainte résolution 
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à un frère que j'avois t sçr l'esprit duquel 
/la légende avoit fait les mêmes impressions 
que sur le mien : ce frère apprpuVa tout 
ce que je lui proposai , et nous partîmes 
incognito pour aller conver^r les Maures 9 v 
] ou mourir pour la.foi (c). 
~ . L'esprit préoccupé de la gloire que nous 
^ allions acqi^rir par la conversion de ces 
, . infidèles , ou par la mort glorieuse qui nqus 
. attendoit y nous marchions l'un et l'autre 
. d'uqe ardeur extrême f quand tout à-coup r 
6 ir\a chère sœur , quel revers 1 Satan sus- 
cita un' certain parent qui se trouva sur 
notre route , qui nous reconnut , qui nous 
arrêta , qui nous ramena chez, notre père 9 
où l'on trouva à propos de nous faire éva* 
. porer par les fesses les trois quarts du zèle 

Î[yi , à ce , qu'on Retendait , nous avoit 
ait tourner la t&e (<Q. 
Vpyagt que nous ne pouvions devenir- 
. apôtres ni. martyrs , nç^us résolûmes d'être 
^ hermines. Le jardin jîe la maison fut notre 
désert ; les grottes que nous çoifstruisjf^es 
. forent £es cavernes pu qous passions la 
* J?ta* £K3A4ft partie de notre temps , soit, à 
. Ja prière yy à la lecture, soit au requeilje* 
fnent pu à 4a contemplation (e). " , 

" {*) Ubi iep. ■ ••»* » " " • * ■ ' ^ 

(<*> Ma. . , 
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Je continuai ce gente de Vie pendant 

' un peu plus de deux ans. Au Bout de ce 

2 temps- là mon inquiétude naturelle atfg- 

fc mental certain trouble mconmj aflèctoît 

' par intervalle toutes les facultés de mon 

ame , et ce trouble ne ceséoit xjue ^pour lais* 

ser un vide aifreux dans mon esprit , que 

le fruit de mon éducation et de mes Ko 

* turcs avoit rempli jusqu'alors i certain genre 
de mélancolie engourdit ie reste de ma vi- 
vacité y ma solitude me plaisoit plusqtfe ja- 
mais ; mais ce n'étoît plus pour y faire c*es 

" lectures , ces réflexions -, ces méditations 
'* qui traçoiënt dans mon cerveau un tableau 
r régulier , dont l'ordonnance et la iymmé- 

* trie nVoccupoient pendant le sommeil* Au 
contraire niés rêves si fréquens ne me re- 
présentoiènt phjs que des objets mons- 
trueux , informes et confus qui me tour- 
ment oient y et qui tiroient sans doute leur 
origine de mon imagination agitée d'trot 

; part , et de certaines dispositions phjsi- 
' ques de l'autre, 

1 J'étois dans cet état indéfinissable , lors- 
' que je perdis ma mère. Certaines bien- 
' séances me produisirent alors dans le mon- 
de : mais les charmes de la société , l'en- 
jouement de mes compagnes 9 les amuse- 
mens de mon âge , la nouveauté], la variété 
ëes objets dont j'étoi* environnée , ne pu* 
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pan&tirer mon ame de sa léthargie : la seule 
présence d'un jeune Homme d'eaviron seize 
ajps 9 nomma daip Pèdre de SusiUos. 9 ap- 
portait , .saps que je susse comment,. quel* , 
que adoucissement à mes maux t et me eau- 
soit une 1 émotion > que je n'avois point encore 
éprouvée ; mai£ son absence mereplon» 
geoit dans. mon premier état. . 

Un jour que le hasard me fit rencontrer 
seule avec dont Pèdre^ % U m'envisagea 
d^un air si tendre , ses yeux, avoient quel* 
que chose de si vif, de si pénétrant, que 
j% m'évançius A \eur r aspect. Gomme il n'y 
aypit personne a portéo de l'appartement ou 
Hqus étions, , 4<wp PJfr e prit tous les soins • 
possibles pour me secourir ; il y réussit ; 
j'ouvris les. yeux ;<. je me trouvai dans see 
bras t . le, visage contre le>ien, tout bai- 
gné daja*mès. — Charpente Thérèse, f me 
dit-il , .que vous,.**- je fait pour que., ma 
compagnie , ma seule vue puissent 4tre le . 
c&useyle l'élat. , fi^neste où je», vous vois I 
Hélas! je ne .sais, 1^ 4 répondis-je , votre , 
présence.*., v<^ yeux. ^,,ie ne puis m"ex- 
pWuer» — Seroît-U possible , reprit dom 
Vëare avec transport , que mes yeux eussent 
fajt sup ,votçe coeur la^mUIièma, partie, de 
impression que ies vôtres ont r . fajt. sur 1* 
mftin f — Vous devez .ao-juger par l'effet 9 
U$L4tf-je, — Si cela^, sjlécria 4omP4dre y 



j&i LE, COMPLUE 
HT campagne ; mes 'sœurs altèrent faire quefe - 
eues vîsfresi je demeurai seule*, et dorik* 
Fèdre accourut *iwi trouver. Grand Dieu % , 
qu'il , 'tfi&- beau !.. , . Anges du* ciel !' . quL * 
m'êtes apparus tant de .fois dans, m a. .vie v 
nen soye£ point jaloox; mon amant étoit; 
mille fotë plue brillant et plus aimable qua; r 
tous. . ' * 

La solitude , le. silence qui " régnpifc. 
Autour de/mofi-appartement , la lî&erté. dkbnt ■ 
je jouistoi*, enhardirent dom.Pèdré : il vou- 
rot m'embrasser , )e le v repoussai ; je voulus - 
ftrir , il m'arrêta*; je redoublai ones efforts * 
U (redoubla les siens 3 je voulus me -fâcher , 
mais la nature trabit mon. courage ; je mu 
pâmai . et- je tombai: sur un $opha , sans 
mouvement; et ^ans «onnoisiatyce. J'ignore 
les autres, préludes de ma défaite; je ne 
recouvrai: le sentiment -que . pour voir/I© 
triompha de me^ vainqueur* - "" 

J'appris alors , ma chère sœur , ai» lef 
trouble qui m'avoit si fort agitée depuis 
quelque temps ,jivoitf son remède/; ainsi que 
hr reste déè m*u* qui affluent 1* humanité. . 
L*enjouement , la- gaieté et toutei leS grâ- 
ces de, mon* âge succédèrent à' joette h if- 
meur inquiet* etfmél^colrqtie » qui me/ 
fei$pit employer mes plus beaux jours dan* 
hi contemplation de la vie d^s anachorètes^ 

•l.da» martfrs"i et k ?h^<He$'J^£*i$ 
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d*' le» imiter.. .Si j'avois désormais, a demou- 
rer dans les déserts , m'éciiois je quelque* , 
fois , ce seroit. avec mon amant : ai j'avais, 
à,. mourir ce saroit pour .lai. at non plu», 
pour l'évangile. _. 

Je vêtus deux nns^dana. le' sein d'Une, (t- 
licite digne, d'être enviée. L'amour le plus. 
tendre , l'estime la .plus parfaite « une. con- 
fiance entiève et réciproque des plaisirs tou-> 
jours vifi, toujours no'u,veaux„que nous nous- 
procurions a l'aide dBS.CBrtaiju.BioiïieBs,.qua 
nous savions nous ménager -à propos., nous- 
rendoient les deux,pl«s .heureux ..mortels 
de- la. terre : mai*, ce, -ban heur-, ne. dura.., 
guère ; la. petite réfpté enleva mon ..amant, 
en six purs de maladie. 

Cet affreux' événement, anéantit' toutes-, 
les facultés de mon ame: je tombais la. 
roovsrse lorsque, jrf l'appris, et.je fus plus , 
de deux jours dans, une léthargie si profonde-,. 
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familiarités entre dotn Vàdreel mof lui 
avownt causé ; il profila du désordre de 
nia raison, il employa la douceur et les 
Vienaxes ; il m'arracha un secret qui n'eût 
dû être su que du ciej et de moi. 

Je ne m'ap'perçus de ma foi blesse que. 
lorsque je me vis enfermée dans un cou- 
vent d' Au g nst ïhes ,'suds la garde de quatie. 
vieilles béates , qui me martyrisoîebt pac 
fteurs i m port uni tés , par leurs prédication 
étemel) es. 
Jans cetti 
chii mon 
fcle i et U 
mais. Je 
plus supp 
feçbn volt 
tète de ci 

J* parc 
siècle, m 
•foin Péù 
pour ftn 
Mionemà 
soient ali 
Ci: tespr 
*on;àJwe 
fume, ei 
Easomm 
#fc>èvV 
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me transportait alors dans lés bras de cet 
amant chéri; ses regards , ses discours/ 
ses caresses dennoient l'essor à ma flamme; ' 
la nature aidoit au prestige, et en faisoit' 
une espèce de réalité : mais si je m'éveil- 
lois dans ces mpmens de délices , c*étôit_ 
pour tomber dans un abyme de scrupules" 
et d'horreur , où le souvenir d'une illusion 
passagère me ^roissôit un crime affreux. 
* je vécus dix-huit ans (/) en proie à* 
cette* guerre* intérieure et cruèHe : mais* 
lorsque feus atteint uni certain âge > je' 
sentis ma tranquillité renaître et croître ért* 
proportion de la ^diminution de mon' tenv 
pérament ; le devoir remporta sûr nia pas* 
sion } je donnai à Dieu , sans contrainte « 
un coeur quVn mortel lui avoft disputé $1 
long-temps. 

Je ne r sentis point si-tôt le carme dâri& 
mon intérieur , que je m'abandonnai toute' 
entière à la contemplation. Cet exeiS 
cice m'éleva, insensiblement à un point de> 
perfection , à un amour de dieu si grand f 
que mon ame se trouva épurée de toute 
cfïection terrestre v et affranchie du joug 

(/î Variis tentationibits et ariâïtaiibi^s vexcUa^ 
nulîo refecta pabulo cœlestium consolattonmx^ 
{fer aimos duodtvigenti. Vwi C*rnaei.>a£. 556V 
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hjrposta^que (m). Ah ! ma chère sœur, 
„ p'est là gjge L'époux se fait sentir à l'a me 
^ par/les/oz/cie? divines , par des goûts , des 
3 illaps , par des suavités ineffables (n) : c'est- 
là que l'une n'est plus soi , ni en soi r ni 
par sbi fo) : mais elle existe en Dieu , 
c ejle vit parJJieu, elleest, si je 1 ose dire, 

. Xôrsque je fus parvenue à cet état su- 
blime de perfection , ou rien de tout ce 
'qui existe sur la terre né deyoit plus me 
toucher , je daignai jeter un regard surTor* 
"dre des carmes et celui des carmélites , et 
.,j'y vis un relâchement, une tiédeur et des 
désordres si considérables , que je résolus 
demies réformer l'un et l'autre r enfin , mal- 
"gré les obstacles , les persécutions et la 
^prison pu l'on m'enferma, [secondée de la 
: grâce, à'enîhaut , du zèle 4® ^'infatigable 
, S. Jean de la £roix , je vins à bout -d'in- 
. troduirè ma réforme dans seize monastères 
j déAnes; et de voir gavant ma mo^/qua- 

*'" {**) -(Vi)-(o> J^5 mêmes atUeuc* / awi que les 
œuvres des plus fatt>ea£/ift}trttç*fejt}jn i aftt lesquels 
M*on «j^Wtidwrtotit telque Itontdéutexa sâVoir sur 
*la mysticité , ét^la propre lignification de* tenées 
méat D*^ tsft.4M *£ d-apcès ^^. £%*#&# , et 
que j'avoue ne pas entendre. 
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Fin à* laTabU dit Chutas; 
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